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Un  tsoa&doia*  vn  Âlséi'ie 


r.a  maison  habitée  par  la  famille  d'IIé- 
ricourt  était  située  dans  la  rue  de  la  Ma- 
rine, non  loin  de  la  grande  place  d'Alger. 
Bâtie  aux  frais  et  dépens  des  chrétiens 
maudis  ,  cette  maison  a\ait  du  servir  de 

IV.  1 
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palais  à  quelque  ancien  chef  de  forbans , 
et  portait  encore  la  trace  de  l'opulence  de 
son  premier  maître. 

La  cour  intérieure  était  dallée  en  mar- 
bre blanc;  autour  de  cette  enceinte  car- 
rée ,  des  colonnes  de  grand  prix ,  sculptées 
peut-être  par  des  esclaves  européens,  sou- 
tenaient de  léoers  arceaux  brodés  d'arabes- 
ques,  et  formaient  ainsi  une  sorte  de  cloî- 
tre ou  de  péristyle.  Au-dessus  des  arceaux 
se  trouvaient  des  balcon^  en  bois  artiste- 
ment  découpés  à  jour ,  d'où  partaient  des 
colonnettes  qui  supportaient  les  galeries 
supérieures. 

Une  harmonie  parfaite  régnait  dans  ces 
dispositions ,  i^erveilleusement  adaptées 
au  climat. 

De  grands  vases  de  Heurs  arom^^tiques , 


une  fontaine,  un  vaste  bassin  flanqué  de 
bancs  de  marbre  massifs,  répandaient  dans 
toute  la  demeure  une  fraîcheur  volup- 
tueuse. 

Les  moindres  détails  révélaient  la  puis- 
sance des  pirates  b-^rbaresques ,  et  don- 
naient à  juger  de  leur  luxe  sensuel;  leur 
despotisme  jaloux  se  trahissait  par  le  mode 
de  distribution  de  logements.  Toutes  les 
portes  ouvraient  sur  les  galeries.  D'un  seul 
coup-d'œil ,  le  capitan  ,  étendu  à  l'ombre 
de  ses  rosiers ,  pouvait  voir ,  en  fumant 
son  chibouc,  si  par  hasard  l'une  de  ses 
femmes  bougeait ,  si  d'aventure  quelqu'un 
de  ses  enclaves  osait  agir  contrairement  à 
ses  ordres. 

Par  un  bonheur  déjà  rare  à  l'époque  où 
la  famille  d'IIéiicourt  s'établit  à   Aker, 


—  8  — 

aucun  maladroit  entrepreneur  n'avait  en- 
core mutilé  l'intérieur  de  cette  maison 
mauresque.  Elle  conservait  son  caractère 
et  sa  splendeur.  Les  bizarres  dessins  en 
porcelaine  dont  les  murailles  étaient  re- 
couvertes ,  le  marbre  et  les  sculptures  n*a- 
vaient  pas  disparu  ;  la  vaste  cour  n'avait 
point  été  convertie  en  salle  de  café,  en  ate- 
lier de  menuiserie  ou  en  magasin. 

L'extérieur  seulement  venait  d'être  re- 
construit à  la  française,  sur  le  nouvel  ali- 
gnement de  la  rue. 

Sous  un  rapport ,  la  maison  y  avait 
beaucoup  gagné;  à  la  place  d'un  mur 
froid,  triste  et  sombre  comme  un  mur  de 
prison,  percé  d'une  porte  toujours  close  et 
de  quelques  jours  de  servitude,  on  avait 
élevé  une  façade  à  la  rires  fenêtres  d'où  l'on 


—  9  — 

apercevait  le  port,  la  rade  et  la  haute 
mer.  Mais  hélas  !  par  compensation ,  la 
même  demeure  dont,  au  dedans,  les  co- 
lonnades, les  portiques  et  les  galeries  se 
faisaient  remarquer  par  leurs  gracieuses 
proportions ,  avait  été  surchargée  au  de- 
hors d'arcades  sans  élégance  et  sans  style , 
comme  celles  que  îa  rue  de  Rivoli  offre  à 
l'admiration  des  amateurs  du  laid  uni- 
forme. 

En  élargissant  les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses de  la  vieille  cité  des  Barberousse , 
il  était  utile ,  sans  contredit ,  d'adopter  un 
système  de  construction  propre  à  garantir 
les  passants  des  brûlantes  ardeurs  du  so- 
leil, mais  assurément,  entre  tous  les  gen- 
res de  trottoirs  couverts,  on  aurait  pu 
mieux  choisir,  et  ne  pas  copier  servile- 
ment l'une  des  plus  pâteuses  maçonneries 
de  la  bonne  ville  de  Paris. 
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M.  d'Héricourt  avait  fait  choix  lui- 
même  de  la  maison  qu'on  vient  de  décrire. 
Elle  convenait  à  sa  fortune  et  au  rang  qu'il 
voulait  tenir  dans  la  colonie  ;  il  en  occupa 
le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  où 
se  trouvaient  les  grands  appartements.  11 
prit  des  gens,  monta  son  domestique  sur 
un  pied  confortable ,  et  ne  souffrit  plus 
que  Paoletta ,  la  iille  de  son  ancien  com- 
pagnon d'armes,  continuât  à  remplir  des 
fonctions  trop  subalternes.  Madame  avait 
désormais  une  feinine  de  chambre  en  ti- 
tre; Paoletta  était  chargée  d'une  sorte  de 
surintendance ,  et  attachée  en  outre  au 
service  particulier  de  Suzanne  ,  ce  qui  ren- 
dait fort  naturelles  les  longues  causeries 
des  jeunes  fdles. 

Tandis  que  M.    d'Héricourt,  tout  oc- 
cupé des  graves  affaires   de  sa  compagnie 


—  il  _ 

de  défrichement,  était  sans  cerise  hoiS  d'Al- 
ger; pendant  que  MadcHTïe  recevait  la  ville 
et  la  cour,  ou ,  si  l'on  aime  mieui,  l'aris- 
tocratie civile  et  militaire,  —  Suzanne  se 
retirait  volontiers  dans  sa  petite  chambre, 
joli  boudoir  oriental  qui  devait  l'emporter 
de  beaucoup  maintenailt  sur  ce  qu'il  avait 
jamais  été. 

Une  esclave  favorite,  couverte  d'or  et 
de  joyaux ,  l'avait  sans  doute  occupé  jadis. 

Alors  le  maître,  en  revenant  de  ses 
courses  sur  mer  ,  l'enrichissait  des  dé- 
pouilles de  l'Occident;  le  réduit  somp- 
tueux resplendissait  de  l'éclat  des  pierre- 
ries. 

Aujourd'hui ,  ce  n'était  plus  la  profu- 
sion des    matières  précieuses ,   fastueuse- 
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ment  étalées ,  qui  en  faisait  le  charme; 
l'élégance  de  bon  goût  d'une  jeune  Pari- 
sienne l'emportait  sur  le  luxe  barbare  des 
i'orbans. 

Suzanne  avait  présidé  avec  une  sollici- 
tude attentive  à  l'arrangement  de  celte 
chambre,  dont  la  fenêtre,  ouverte  au 
nord ,  donnait  sur  la  Méditerranée.  De  là , 
souvent,  elle  apercevait  à  l'horizon  de 
blanches  voiles  qui  lui  apportaient  de  fu- 
gitives espérances.  Souvent  ses  regards , 
franchissant  l'espace  ,  cherchaient ,  bien 
au  delà  des  confins  de  la  mer,  la  frégate 
où  Merval  souffrait  en  songeant  à  elle. 

Depuis  la  soirée  de  Mahon ,  un  secret 
d'amour  pesait  sur  le  cœur  de  la  jeune 
fille  ;  il  fallait  que  Paoletta  en  partageât  le 
doux    fardeau  ;  il  fallait   qu'elles  parlas- 
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sent  ensemble  de  ta  Gorgone  c^m  n'arrivait 
psîs  encore. 

Et  quand  les  yeux  de  Suzanne  se  repor- 
taient sur  sa  déiicieuse  cellule,  parée  avec 
art  et  tendresse,  elle  se  disait  tout  bas: 

—  Ici,  longtemps  avant  la  c .nquête,  la 
compagne  chérie  de  quelque  farouche  ca- 
pitaine musulman  a  dû  attendre  bien  des 
fois  le  retoiu'  de  son  époux.  Et  moi,  j'at- 
tends aussi  celui  que  j'aime,  noble  marin 
français  que  bercent  les  vents  et  les  flots  ! 

Suzanne  avait  respecté  les  ornements 
bizarres  de  son  petit  logement  ;  elle  n'avait 
pas  voulu  qu'une  tapisserie  moderne  ca- 
chât la  cloison  incrustée  de  dessins  étran- 
ges, de  peintures  éclatantes  et  de  mysté- 
rieux versets  du  Coran  ;  elle  s'était  inj^é- 
niée  à    harmonier  les   contrastes.    D'une 
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exquise  simplicité  pour  tout  ce  qui  ne 
pouvait  emprunter  un  cachet  oriental,  die 
avait  au  contraire  recherché  pour  le  reste 
de  l'ameublement  les  formes  et  les  cou- 
leurs les  mieux  appropriées  au  retira  d'une 
captive  mauresque. 

Vis-à-vis  d'une  grande  niche  en  porce- 
laine assez  semblable  à  une  cheminée  go- 
thique, et  où  pendaient  des  éventails,  des 
bracelets  et  un  tam-tam,  se  trouvait  une 
ottomane,  laite  en  France,  mais  qu'un  dey 
d'Alger  eût  choisie  entre  mille.  La  con- 
sole, couverte  de  bagatelles  africaines,  af- 
fectait les  contours  chers  aux  architectes 
sarrasins;  on  aurait  pu  la  croire  dérobée 
au  garde- meuble  de  l'Alhamhra. 

Le  cadre  d'une  glace  de  Saiut-Gobin 
était  garni  de  verroterieb  et  incrusté  comme 
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la  poignée  d'une  arme  turque.  Il  semblait 
que  ces  meubles  et  quelques  autres  acces- 
soires fussent  l'héritage  de  l'ancienne  reine 
du  boudoir. 

Mais  à  coté  de  ces  objets  d'art ,  réunis 
par  les  soins  de  Suzanne,  rien  n'était  bour- 
geoisement surchargé  d'oripeaux  et  de  clin- 
quant. Malgré  madame  d'Héricourt,  qui 
avait  entassé  les  bronzes,  les  pendules,  les 
cadres  dorés,  les  tableaux,  les  lustres  et  les 
girandoles  dans  tous  les  appartements ,  la 
chambre  de  Suzanne  était  simplement  dé- 
corée. La  grâce  candide  de  l'ameublement 
français  faisait  valoir  l'originalité  de  l'a- 
meublement et  des  fantaisies  mauresques, 
dont  on  oubliait  le  prix,  parce  que  ce  n'é- 
tait point  un  étalage  de  luxe ,  mais  plutôt 
un  intéressant  échantillon  du  passé  algérien. 

Trois  ou  quatre  mois  après  la  relâche  à 
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Mahon,  vers  le  milieu  du  jour,  Suzanne  et 
Paoletta  se  trouvaient  seules  dans  la  petite 
chambre  du  nord. 

La  vive  soubrette  venait  d'y  entrer ,  et 
tenait  à  la  main  une  lettre  de  son  frëre 
Lartififue. 

—  Voilà,  enliu  !  dit-elle  d'un  air  de 
triomphe. 

—  Lisons  î  lisons  bien  vite  î  s'écria  Su- 
zanne. —  Pourvu,  murmura-t-elle  triste- 
ment, qu'il  ne  nous  apprenne  pas  de  mau- 
vaises nouvelles. 

Paoletta  ne  répondit  qu'en  lisant  à  haute 
voix  : 

«  Ma  chère  sœur, 
»i\ous  voici  enfin  de  retour  depuis  une 
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semaine,  tout  à  fait  réparés  et  disposés 
pour  reprendre  la  mer  au  premier  com- 
mandement. On  ne  sait  pas  au  juste  où 
nous  irons  partant  d'ici ,  mais  il  y  a  des 
malins  qui  disent  que  c'est  en  Alger.  Je 
donnerais  deux  mois  de  ma  paye  pour  que 
ca  fût  vrai ,  rapport  à  Caboche  et  à  moi , 
et  à  toi,  ma  bonne  petite  sœur,  si  tant  seu- 
lement la  chance  pouvait  nous  faire  se 
rencontrer  ,  malgré  ce  scélérat  de  Liart , 
toujours  plus  tigre  qu'un  tigre,  et  qui  nous 
fait  de  la  misère  ,  en  veux-tu  ?  en  voilà  ! 
Chaque  jour,  c'est  plus  pire..  — Mais  par- 
ticulièrement rapport  à  M.  Merval  qui  se 
dessèche,  m'est  avis,  au  sujet  de  son  amou- 
reuse. » 

Suzanne  ne  put  retenir  un  petit  mou- 
vement de  contrariété. 

—  C'A  y  est  de  même,  mademoiselle,  dit 
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Paoletta;  mon  frère  n'est  pas  fameux  pour 
tourner  ses  idées  en  écriture.  Il  écrit, 
dam!  comme  je  parle  moi-même,  le 
cœur  au  bout  de  la  plume,  comme  je  l'ai 
au  bout  de  la  langue  quand  je  suis  seule 
avec  vous. 

Il  y  avait  dans  les  dires  de  Paolotta  tant 
d'abandon  fraternel ,  les  inflexions  de  sa 
vqix  étaient  si  douces ,  ses  gestes  pleins  de 
grâce  et  de  tendresse  étaient  si  expressifs  , 
que  Suzanne,  touchée,  lui  répondit  avec 
bonté  : 

—  J'ai  tort!  j'ai  tort!...  Eh  bien,  oui, 
c'est  vrai ,  je  suis  son  amoureiiac  ,  je  l'aime 
et  je  souffre  de  tous  les  tourments  qu'il 
endure...  Pardon,  ma  bonne  amie,  con- 
tinue : 

«  Paraîtrait,  poursuivait  Martial  Larli- 
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gue ,  qu'en  arrivant  ici ,  M.  Adrien  a  tout 
fait  pour  débarquer  avec  ie  plan  d'aller 
droit  en  Alger  ;  maisLiai't  veillait  au  grain. 
Il  a  ses  idées ,  ce  monstre  sauvage ,  il  n'a 
pas  voulu  ,  de  manière  que  M.  de  Merval 
n'a  fait  ni  deux,  ni  un  ,  il  a  envoyé  sa  dé- 
mission au  ministre!...  » 

—  Ah  !  qu'il  a  bien  fait  î    s'écria  Su- 
zanne. 

a  Mais  le  malheur ,  continua  Paoletta 
en  lisant ,  c'est  que,  apparemment,  la  fré- 
gate aura  gagné  le  large  quand  la  réponse 
reviendra  de  Paris.  Liart ,  qui  est  plus 
roué  qu'un  serpent ,  dit  i;a.  chaque  jour 
sansfiiire  semblant  d'y  toucher;  jamais  il 
n'a  tant  parlé  d'appareillage.  Et  pour  lors, 
M.  Adrien  rentre  dans  sa  chambre  ,  plus 
pâle  qu'un  mort  ;  ça  fiut  peine  à  voir  ! 
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lia  du  courage,  pourtant!  et  les  anciens 
qui  s'y  connaissent,  comme  moi  et  Cabo- 
che ,  nous  savons  bien  qu'il  n'y  en  a  pas 
beaucoup  de  si  crânes  que  lui  à  notre 
bord.  On  l'a  vu  dans  l'incendie ,  et  aussi 
dans  le  grand  coup  de  vent  qui  nous  est 
tombé  à  bord  sortant  de  Mahon ,  que  la 
barbe  en  fumait.  Notre  frégate  de  misère 

ne  peut  pas  avoir  quatre  jours  de  bon 

Il  y  en  a  qui  disent  devant,  que  Liart, 
son  chien  de  nègre  Gybélus  (M.  Satan, 
qu'on  l'appelle  )  et  son  capitaine  d'armes, 
sont  l'auteur  de  tout.  Avec  trois  brigands 
pareils ,  la  vérité ,  c'est  qu'on  ne  peut  pas 
avoir  de  chance.  On  est  capable  de  chavi- 
rer par  calme  plat,  comme  le  navire  du 
Grand-Ratapiat  dont  je  t'ai  conté  l'his- 
toire dans  les  temps.  » 

—  Le  grand  Ratapiat,  interrompit  gra- 


vement  Paoletta,  était  un  scélérat  fini,  qui 
avait  tué  père  et  mère,  et  au  bout  de  sept 
ans  un  jour  de  navigation  ,  en  rade  ,  temps 
calme  comme  de  i'iiuile,  pas  plus  de  brise 
que  dans  le  creux  de  la  main ,  son  bâti- 
ment chavira.  Il  fut  noyé  avec  tout  son 
monde,  hormis  un  mousse  qui  avait  fait 
vœu  à  sainte  Anne,  et  que  sa  bonne  femme 
de  mère  ramassa  sur  la  grève.  » 

—  Bien  !  dit  Suzanne,  et  la  lettre? 

«  Voyant  donc  que  M.  de  Merval  était 
comme  ça ,  vent  dessus ,  vent  dedans , 
n'ayant  plus  de  cœur  à  rien,  voici  que  Ca- 
boche et  moi  nous  avions  des  idées  :  — 
«  Que  faut-il  faire?  »  qu'il  me  disait.  — 
«  Qu'est-ce  que  nous  pourrions  bien  m oyen- 
ner  ?  »  que  je  lui  répondais,  moi.  —  «  Yois- 
tu ,  me  dit-il ,  faut  lui  avoir  dos  nouvelles 
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de  mademoiselle  d'Héricourt.  »  —  «  Et  le 
plus  malin  ,  que  je  dis  pour  lors ,  c'est  de 
faire  qu'il  lui  écrive  un  bout  de  lettre.»  — 
Va  voilà  que  nous  tirons  notre  plan.  Mais 
ce  n'est  pas  commode  de  se  parler  à  bord, 
avec  tant  de  mouchards  qu'il  y  en  a.  En- 
tre nous  autres,  ça  va  ;  on  cherche  son  em- 
bellie, la  nuit  étant  de  quart  ou  dans  la 
chaloupe ,  quand  je  vais  en  corvée  et  que 
Caboche  vient  avec ,  rapport  qu'il  va  sou- 
vent dans  le  port,  prendre  toutes  sortes  de 
fournitures  pour  le  service  de  charpentage. 
Mais  si  nous  alhons  aborder  un  olhcier,  à 
seule  fm  de  causer,  quand  même  ça  serait 
dans  sa  chambre  ,  nous  serions  bien  vile 
dénoncés.  » 

—  Quelle    horrible   inquisition  !   mur- 
mura Suzanne. 

«  l>e  mnnicio  qu'il  (allail  hii  p;u'îer  hors 
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du  bord  ,  pour  pouvoir  lui  dégoiser  la 
chose  à  sou  aise.  —  îl  y  a  ""  bon  Dieu  ! 
—  M.  de  Merval  vient  de  corvée  dans  la 
chaloupe  avec  moi ,  et  Caboche  justement 
y  était  aussi  ce  jour-là.  Pas  plus  tôt  à  terre, 
je  m'approche  le  chapeau  à  la  main  : 

«  —  Pardon,  excuse,  mon  lieutenant  que 
je  dis,  si  c'était  un  effet  de  votre  complai- 
sance ,  on  aurait  à  vous  envoyer  un  mot 
dans  le  pertuis  de  l'oreille.  —  «  Mon  fds, 
dit-il,  je  suis  de  corvée,  tu  me  diras  ça  au 
retour  à  bord.  »  —  «  Mais,  mon  lieutenant, 
dit  Caboche,  qui  avait  saille  de  l'avant  sur 
l'intervalle ,  c'est  qu'à  bord  il  n'y  a  pas 
mèche ,  vu  que  c'est  compromettant ,  et 
qu'il  se  dit  qu'on  nous  moucharde,  parlant 
par  respect.  »  —  «  Eh  bien?  »  dit-il.  —  C'est 
un  si  bon  enfant!...  Depuis  Mahon,  vois- 
tîi?  Caboche  et  moi  nousnous  ferions  cou- 
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per  par  morceaux  pour  lui,  comme  mon 
père  pour  M.  d'Héricourt  !  » 

—  Braves  gens  !  dit  Suzanne,  vivement 
émue. 

—  Oh  î  pour  ça  oui  !  C'est  une  paire  de 
bien  bons  garçons!  Et  ils  le  feraient,  là... 
comme  ils  le  disent. . .  Ça  part  du  fin  fond 
du  cœur! 

—  Je  le  sens  bien  !  murmura  Suzanne. 

«  C'est  rapport  à  votre  belle  petite  mi- 
gnonne de  demoiselle,  dit  Caboche ,  que 
vous  aimez  comme  moi  j'aime  Paoletta.  » 

Les  deux  jeunes  filles  cchangcrent  un 
regard  et  un  sourire. 

f« — Et  (Vst  pour  vous  dire  que  Larti- 
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gue  écrit  en  Alger,  et  vous  demander  vos 
commissions.  »  —  «  Mes  commissions,  dit- 
il  d'un  ton  sévère,  de  quoi  vous  mêlez- 
vous?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  demoi- 
selle?... »  —  «  Pardon  ,  excuse  !  mon  lieu- 
tenant ,  »  dit  Caboche  avec  flegme.  Moi , 
j'avais  peur  d'avoir  dit  des  bêtises;  mais 
Caboche  n'avait  pas  peur,  lui;  il  naviguait 
droit,  le  cap  en  route ,  bonnettes  dehors. 
—  a  Pardon,  excuse  î  on  sait  ce  qu'on  sait, 
depuis  la  fois  de  Mahon,  quand  vous  avez 
été  à  la  nage  à  terre. . .  »  —  M.  de  Merval , 
qui  était  si  pâle  depuis  un  grand  mois , 
devient  rouge  comme  braise,  il  frappe  du 
pied,  nous  regarde  avec  colère  :  —  «  Votre 
sœur  Paoletta,  dit-il,  est  une  malheu- 
reuse !...  » 

Paoletta  s'interrompit,  et  d'un  ton  bou- 
deur. 
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—  Il  est  gentil  !  M.  Adrien.  Ah  !  par 
exemple ,  moi  qui  l'aimais  tant ,  à  cause 
de  vous!... 

—  Lis  donc  !  mais  lis  donc  !  s'écria  Su- 
zanne. 

«  Moi ,  ma  bonne  petite  sœur,  quand 
on  dit  du  mal  de  toi,  j'échinerais  n'importe 
qui,  et  je  commençais  de  bouillir,  et  j'a- 
vais peur  que  Caboche  se  fît  une  méchante 
affaire  ;  mais  lui,  pas  si  béte,  se  meta  rire: 
«  —  INon!  monsieur  de  Merval,  non,  dit- 
il,  Paoletta  est  une  honnête  fille ,  pas  plus 
bavarde  que  nous  ;  il  y  a  bien  trois  mois 
que  nous  savons  la  vérité,  et  jamais,  jamais, 
nous  n'avons  ouvert  la  bouche.  Et  ce  n'est 
pas  ma  promise  qui  a  parlé ,  mais  nous 
autres  qui  avons  tout  vu,  et  qui  avions  en- 
core bien  peur  ;  car  ce  scélérat  de  capi- 
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taine  d'armes  veillait  sur  Schueider,  cher- 
chait partout,  et  vous  aurait  empoigné, 
peut-être,  si  le  canot  du  commandant  n'a- 
vait pas  siiïlé,  juste  comme  vous  remon- 
tiez à  bord.  »  —  «l'ai  tort,  mes  amis,  j'ai 
tort,  dit-il  honnêtement,  etje  vous  demande 
pardon  d'avoir  soupçonné  votre  sœur  si 
mal  à  propos.  » 

—  Ah  !  à  la  bonne  heure,  dit  Paoletta, 
je  lui  pardonne. 

—  Eh  bien,  ajouta  Suzanne,  tu  vois?... 

—  Je  vois  que  M.  de  Merval  est  un  bon 
jeune  homme,  et  que  Caboche  a  le  fd.  Il 
n'est  pas  sot,  celui-là,  pour  un  Ponantais 
et  un  Breton  !...  Les  jeunes  filles  de  chez 
nous  se  moquaient  de  moi,  parce  que  j'é- 
tais fiancée  à  un  mangeur  de  beurre  ;  mais 
je  répondais... 
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—  Lis  donc  la  lettre,  je  t'en  prie,  inter- 
rompit doucement  Suzanne. 

Paoletta  continua  la  lecture  : 

«  De  cette  façon,  on  commençait  à  s'en- 
tendre; nous  lui  promettons  le  secret,  le 
secret  de  tout,  hormis  pour  toi  et  made- 
moiselle. \ous  sommes,  comme  qui  dirait 
cinq  doigts  de  la  main.  Et  toi ,  Paoletta , 
vois-tu?  lu  seras  le  petit  doigt  qui  sait 
tout.  B 

Un  frais  éclat  de  rire  de  la  jeune  Pro- 
vençale couronna  cette  dernière  phrase. 

—  Il  est  si  drôle,  mon  frère  Martial, 
quand  il  s'y  met,  dit-elle;  mais,  à  hord 
de  leur  Gorrrone,  ils  ne  rient  guère,  mon 
Dieu! 
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Suzanne  avait  souri;   elle  soupira  dou- 
loureusement. 

»  Pourtant  il  n'a  jamais  consenti  à  écrire, 
disant  que  mademoiselle  d'iféricourt  ne 
l'avait  pas  permis,  qu'elle  serait  capable 
de  se  fâcher,  et  que  maintenant,  puisque 
nous  savions  son  secret,  il  me  chargeait  de 
te  dire,  à  toi ,  Paoletta,  de  virer  gentiment 
à  mademoiselle,  la  chose  qu'il  l'aime  tou- 
jours comme  un  ange  du  bon  Dieu,  à  la 
vie  et  à  la  mort,  juste  comme  Caboche 
t'aime,  toi.....  Fais  la  commission,  et  n'y 
manque  pas  !  » 

—  Vous  entendez,  mademoiselle,  dit 
Paoletta,  me  voilà  chargée  de  vous  dire 
([u'il  vous  aime  de  tout  son  cœur,  pour 
toujours.  Je  ne  sais  pas  comment  tourner 
ça  aussi  mignonnement  que  je  voudrais; 
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aidez  -  moi   un    peu  ,   pai*   complaisance. 

En  parlant  ainsi ,  Paoletta  s'était  appro- 
chée de  Suzanne,  et  lui  avait  pris  la  main, 
elle  levait  sur  ça  jeune  maîtresse  ses  grands 
yeux  noirs,  pleins  de  feu  ;  et  Suzanne,  rê- 
ve use_,  s'abandonnait  avec  honheur  à  ses 
enfantines  caresses. 

La  lettre  fut  enfin  reprise  et  terminée. 

Par  excès  de  prudence,  Lartigue  l'avait 
écrite  à  terre,  et  l'avait  fait  jeter  à  la  poste 
par  la  veuve  Toinon,  sa  cousine.  Les  der- 
nières phrases  contenaient  les  meilleures 
nouvelles  de  la  Giotat  et  de  tous  les  Lar- 
tigue, grands  et  petits. 

Quelques  mots  de  Caboche  étaient  au 
bas  de  la  correspondance  fraternelle. 
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Paoletta  devint  rêveuse  à  son  tour;  et 
lorsque  la  voix  du  muezzin  retentit  sur  la 
mosquée  voisine,  pour  la  prière  du  soir, 
les  deux  jeunes  filles  regardaient  encore  la 
mer,  la  grande  mer,  où  voguaient  Merval 
et  Caboche. 


11. 


Hyène  et  serpent. 


—  Je  voudrais  avoir  le  coup  d'œil  sûr 
d'un  marin  ,  disait  Suzanne  ,  pour  recon- 
naître ce  grand  navire  qui  s'avance  à  plei- 
nes voiles. . .  c'est  une  frégate ,  n'est-ce 
pas? 
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—  C'est  une  frégate,  mademoiselle,  ré- 
pondait Paoletta  ;  si  mes  yeux  ne  me  trom- 
pent point,  c'est  une  petite  frégate. 

—  Va  vite,  ma  bonne  amie,  va  t'infor- 
mer  du  nom  qu'elle  porte.  Jusqu'à  ton 
retour,  je  serai  tremblante  de  crainte  et 
d'espoir. 

Quand  Paoletta  revint,  elle  était  joyeuse, 
car  la  frégate  qui  jetait  l'ancre  en  grande 
rade  était  bien  la  Gorgone ,  où  devait  se 
trouver  Caboche,  Lartigue  et  Merval. 

—  Cependant,  disait  la  jeune  Proven- 
çale, il  serait  bien  possible  que  M.  Adrien 
ne  fût  plus  à  bord. 

—  Je  me  réjouis,  répondit  Su/anne,  en 
songeant  qu'il  est  peut-être  là,  sur  ce  na- 
vire dont  j'aperçois    la    mâture;   mais  si 
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j*apprenais  qu'il  a  pu  quitter  Liart,  je  me 
réjouirais  bien  davantage. 

Madame  d'Héricourt  ayant  su  que  la 
Gorgone  mouillait  en  rade,  sonna  sa  femme 
de  chambre,  fit  deux  toilettes  successives, 
mit  quatre  ou  cinq  bracelets  de  plus,  et  au- 
tant d'agrafes,  de  camées,  de  chaînes  d'or, 
de  bagues  et  de  bijoux  de  tous  genres. 
Enfin,  elle  se  rendit  dans  son  salon,  où 
elle  n'attendit  pas  longtemps,  car,  durant 
ses  préparatifs,  la  Gorgone  avait  aisément 
pris  son  ancrage,  serré  ses  voiles  et  amené 
ses  canots.  M.  Liart  des  Ardannes  s'était 
rendu  à  terre  ;  il  avait  remis  ses  dépêches 
au  commandant  de  la  marine ,  et  inscrit 
son  nom  chez  \î.  le  gouverneur. 

Il  est  vrai  que  la  moindre  toilette  de 
madame  d'Héricourt  durait  une  heure  trois 
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quarts,  et  qu'elle  en  avait  fait  deux   coup 
sur  coup. 

Suzanne,  elle-même,  ne  put  s'empêcher 
de  jeter  un  coup-d'œil  à  son  miroir,  et  ne 
s'étant  pas  trouvée  assez  bien  mise,  elle 
s'habilla. 

—  C'est  qu'il  pourrait  bien  venir  tout- 
à-l'heure,  dit-elle. 

—  S'il  n'est  pas  de  service,  vous  pouvez 
y  compter,  répondait  Paoletta. 

Ce  fut  M.  Liart  des  Ard-annes  qui  s'ar- 
rêta devant  la  porte,  et  Merval  ne  vint 
point. 

—  Le  monstre  !  dit  Paoletta  d'un  Ion 
de  mépris; 

Suzanne  soupira. 
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Dans  le  salon,  M.  des  Ardannes  était 
reçu,  à  bras  ouverts  par  madame  d'IIéri- 
court  : 

—  Ah  !  ce  cher  commandant  !. .  Char- 
mante surprise  !..  Ce  sont  là  de  vos  moin- 
dres amabilités Mais  prenez   don(t  la 

peine  de  vous  asseoir... 

—  On  vous  baise  les  mains. 

—  On  n'y  est  que  pour  vous! 

—  Toujours  la  meilleure  des  amies,  la 
plus  affable,  la  plus  hospitalière,  la  plus 
noble  des  femmes  ! 

—  Toujours  le  plus  galant  des  hom- 
mes ! 

Ces  banahtés  furent  dites  de  ce  petit  ton 
IV.  â 
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mielleusement  ampoulé ,  qui  passe  chez 
une  portion  distinguée  de  notre  espèce 
bimane  pour  le  vec  plus  ultra  du  savoir-- 
YÎvre.  Tout  cela  fut  débité  avec  l'accom- 
pagnement obligé  de  singeries  incroyables, 
sans  lesquelles  on  ne  sera  jamais,  dans  un 
certain  monde,  qu'une  femme  du  commun 
ou  un  homme  de  rien. 

Lorsque,  pour  nos  péchés,  nous  nous 
trouvons  à  pareille  fête,  il  nous  semble 
toujours  que  les  natuialistes  ont  omis,  dans 
leurs  classifications,  la  plus  ridicule  des 
variétés  du  genre  simiits.  Après  le  babouin, 
le  sagouin,  le  makaque,  le  moustac,  le  ta- 
lapoin  et  le  cercopithèque ,  vulgairement 
appelé  homme  des  bois,  ils  devaient  assuré- 
ment une  place  à  la  guenon  de  ville  et  au 
masfot  de  cour.  Mais  nul  n'est  sin^e  en 
son  pnys,   à    ce    (pi'il  paraît...  Nous  cou- 
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naissons,  en  France,  les  singes  blancs  de 
Bambuck,  les  singes  bleus  et  rouges  de  la 
Gambra,  les  singes  du  Cap-Vert,  de  la 
Gôte-d'Or,  de  la  Gochinchine,  de  Geylan, 
du  Bengale,  du  Sénégal  et  du  Brésil,  et 
nous  n'avons  encore  aucun  traité  ex  pro- 
fessa sur  le  sapajou  de  la  Ghaussé-d'Antin 
ou  le  ouistiti  du  faubourg  Saint-Honoré. 

Liart  n'avait  eu  garde  d'oublier  les  in- 
dispensables préliminaires  auxquels  tenait 
la  meilleure  part  de  son  succès;  fades  ga- 
lanteries, petites  nouvelles  du  grand  mon- 
de, grandes  phrases  de  petite  saveur,  bon- 
nes médisances  aigrelettes,  charitables  ca- 
lomnies sur  le  ton  plaintif,  contes  badins, 
—  on  était  en  lête-en-tête,  —  rien  ne  fut 
omis.  La  transition  fut  des  plus  simples  : 
il  suffit  de  passer  des  salons  de  la  rue 
Royale    aux    bourgeoises    splendeurs    de 
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M.  Passalacqua ,  agent  consulaire  de  Ma- 
hon. 

Pour  prix  de  sa  cordiale  réception,  le 
digne  liquoriste  et  sa  jaune  moitié  égayè- 
rent fort  leurs  hôtes  d'un  soir  ;  — heureu- 
sement, les  avaries  de  la  Gorgone  avaient 
valu  à  l'intègre  Italien  l'acquisition  de 
vingt-cinq  arpents  de  bonnes  vignes;  — 
mais  il  ne  fut  pas  question  d'avaries. 

Liart  venait  d'exprimer  ses  regret*^  de 
l'absence  de  Suzanne  à  cette  soirée  ;  il  de- 
mandait des  nouvelles  de  la  jeune  fdle,  il 
abordait  avec  une  merveilleuse  aisance  le 
sujet  délicat  qui  l'amenait. 

>  — J'ai  renoncé,  disait-il,  à  une  mission 
fort  belle,  pour  obtenir  le  détestable  poste 
de  voiturier  de  troupes.   Mais  que  ne  fe- 
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rait-on  pas,  belle  dame,  pour  se  rappro- 
cher de  vous?... 

—  Ravissant!  sublime!  murmura  ma- 
dame d'Héricourt.  Cher  commmandant  ! 
figurez-vous  qu'en  ce  pays  perdu,  on  n'en- 
tend rien  aux  belles  manières  !. ..  Madame 
la  gouvernante  est  une  Spartiate  ;  mon- 
sieur le  gouverneur  un  franc  grognard  !... 
Mais  vous,  parole  d'honneur ,  vous  pro- 
fesseriez la  fashlon  après  dix  ans  de  tem- 
pêtes et  de  naufrages  chez  les  barbares. 

—  Madame  !. . .  répondait  Liart  en  s'in- 
clinant  d'un  air  modeste...  Ah  !  c'est  par 
trop  d'indulgence!...  — Et,  changeant  de 
ton  avec  un  naturel  exquis  :  —  Je  suis 
sentimental,  hélas  !  comme  jadis ,  ô  vous 
que  je  nommais  Thérèse  alors  !  Je  ne  me 
guérirai  jamais!...  J'ai  reporté,  madame. 
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sur  l'objet  de  vos  prédilections  maternel- 
les la  tendresse  d'un  éporjs:,  d'un  amant, 
oserai-je  dire ,  mais  en  vous  gardant  l'a- 
mour éthéré  qu'on  doit  à  une  divinité  tu- 
télaire. 

Ce  triple  pathos  faillit  arracher  des  lar- 
mes à  la  mère  de  Suzanne. 

—  Je  le  leur  disais  bien ,  s'écria-t-elle 
tragiquement  :  des  Ardannes  est  le  dernier 
des  gentilshommes! 

Jacques  Liart  eut  la  hardiesse  de  décla- 
rer que,  grâce  au  ciel,  il  y  avait  en  France 
bien  d'autres  nobles  cœurs  dignes  de  ce 
titre  glorieux. 

— -  Vous  êtes,  du  moins,  le  type  du  vrai 
chevalier  français  ! 
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— p  Ah  !  plût  à  Dieu  ,  reprit  Liart,  que 
monsieur  d'Héricourt  et  uiadeuKjiselle  Su- 
zanne partageassent  vos  trop  flatteuses  er- 
reurs ;  et  mes  vccux  les  plus  chers  pour- 
raient être  comblés  ! 

—  Ils  le  seront  !  ils  le  seront!,.  Ne  crai- 
gnez rien,  monsieur  des  Ardannes.  J'y 
tiens  !  je  le  veux  ! 

—  Et  ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut  ! 
dit  Liart. 

—  Monsieur  d'IIéricourt  est  tout  entier 
à  ses  défrichements,  on  le  voit  à  peine.  Il 
court  sans  cesse  par  monts  et  par  vaux  ; 
mais  nous  l'amènerons  à  nos  volontés  ;  et 
quant  à  Suzanne...  je  n'ai  pas  eu  le  bon- 
heur de  vous  épouser,  moi  !...  .  elle  sera 
plus  heureuse! 
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Ces  derniers  mots  furent  prononcés 
d'une  voix  étoulfée. 

—  (i'e  cjue  mère  veut,  Dieu  le  veuille! 
—  murmura  Liarl  hypocritement.  — x4l- 
lons,  pensa-t-il,  c'est  à  merveille  pour  une 
première  séance  !  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
venir  à  bout  de  mademoiselle  Suzanne 
avant  que  iVIerval  ait  pris  barre  sur  elle. 


Ainsi  que  Liart  se  l'était  proposé,  il  avait 
is  l'enseigne  aux  arrêts  au  mon 
où  l'ancre  tombait  par  le  fond. 


mis  l'enseigne  aux  arrêts  au  moment  même 


Adrien,  ce  jour-là,  était  lib?^e  de  midi  à 
minuit;  il  avait  calculé  que  rien  ne  pou- 
vait le  retenir  à  bord  ;  il  espérait  pouvoir 
se  présenter  chez  madame  d'ITéricourt,  et 
revoir  Suzanne  dans  la  soirée ,  au  plus 
tard.  Liart  se  fit  un  jeu  de  briser  son  es- 
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péiance ,  au  dernier  instant ,  et  recom- 
irianda  non-seulement  au  capitaine  de  cor- 
vette et  au  capitaine  d'armes ,  mais  en- 
core à  Cybélus,  de  veiller  activement  sur 
M.  deMerval. 

Adrien,  tristement  retiré  dans  sa  cel- 
lule, frémissait  encore  de  douleur  ,  lors- 
que Suzanne  fut  obligée,  sur  l'invitaiion 
de  sa  mère,  de  descendre  au  salon ,  et  de 
répondre,  par  une  inclination  de  tête, 
aux  saluts  plus  que  gracieux  de  M.  Liart 
des  Ardannos. 

Un  bon  général  ne  livra  jamais  bataille 
sur  un  terrain  inconnu  ;  un  marin  pru- 
dent ne  se  hasarde  que  la  sonde  à  la  main 
dans  les  parages  inexplorés;  un  diplomate 
adroit  ne  s'engagera  jamais  sans  précau- 
tions dans  des  négociations  délicates. 
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Liart  avait  le  champ  libre. 

—  Merval  est  aux  arrêts  jusqu'à  nouvel 
ordre,  pensa-t-il  ;  Laviolais  vient  de  partir 
pour  Toulon  ,  et  ne  sera  pas  de  retour 
avant  un  mois  ;  M.  d'Héricourt  est  absent  : 
—  c'est  très-bien  î  —  L'essentiel  est  de 
découvrir  le  côté  faible  de  mademoiselle 
Suzanne. 

Liart  se  contenta  d'escarmoucher  en  ba- 
dinant. Il  parla  surtout  de  Mahon  ;  il  ra- 
conta quelques  anecdotes  dont  l'à-propos 
lit  tressaillir  la  jeune  fille  :  une  d'elles  était 
presque  le  récit  de  la  fuite,  à  la  nage,  de 
Merval;  seulement  le  nom  du  héros  était 
changé. 

Suzanne  se  troubla;  et  son  trouble  n'é- 
chappa point  au  commandant  qui  l'ob- 
servait. 
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Du  reste,  Adrien  ne  fut  pas  même  nom- 
mé ;  elle  ignorait  toujours  s'il  était  ou  non 


à  bord  de  la  Gorgone. 


—  Je  serais  battu  ,  pensa  Liart  en  sor- 
tant, si  je  ne  tenais  à  ma  disposition  mon- 
sieur Adrien  de  Merval;  mais  à  présent 
j'ai  beau  jeu,  pourvu  que  je  ménage  quel- 
ques intelligences  dans  la  place. . .  Montoire 
au  salon,  Cybélus  à  l'office,  serviront  d'é- 
claireurs.  Mais  Montoire  n'est  pas  fin,  et 
Cybélus  est  nègre...  Et  puis  cette  Paoletta 
Larligue  doit  me  faire  un  tort  ! Réflé- 
chissons. . .  trouvons  mieux  ! 

Liart  médita  longtemps.  —  A  son  re- 
tour à  bord,  il  expédia  Cybélus  hors  du 
navire,  et  fit  appeler  le  capitaine  d'armes 
dans  sa  galerie. 

Pierre  Cordier  alors  guettait  de  l'oeil 
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Caboche,  Lartigue  et  Schneider  réunis 
dans  un  poste  à  canon. 

Le  frère  de  Paoletta  écrivait  sur  ses  "e- 

o 

noux.  Le  charpentier  et  l'Alsacien  lui 
adressaient  souvent  la  parole.  On  rédi- 
geait évidemment  une  lettre  qui  devait 
donner  des  nouvelles  d'Adrien  à  Suzanne 
d'Lléricourt. 

Cybélus,  muni  d'instructions  détaillées, 
se  rendit  à  terre  avec  ordre  de  se  faire 
bien  venir  par  les  gens  de  la  famille  pari- 
sienne. 

Liart  était  donc  entièrement  seul,  cpiand 
le  capitaine  d'armes  entra. 

Chaque  fois  que  le  sous-olïlcier  comj)a- 
raissait  ainsi  devant  le  meurtrier  de  ses 
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parents,  ce  n'était  pas  sans   efforts  qu'il 
prenait  un  masque  de  gravité  servile. 

Chaque  fois,  avant  de  pénétrer  dans  la 
galerie,  Pierre  éprouvait  une  tentation 
violente  d'en  finir  sur-le-champ  et  de 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  Jacques 
Liart;  mais  cette  tentation  était  aussitôt 
reponssée  avec  mépris  comme  une  fai- 
blesse indigne  de  sa  haine.  S'il  n'avait 
voulu  qu'un  assassinat  vulgaire,  vingt 
fois  il  aurait  pu  le  commettre  ou  même  le 
laisser  commettre;  tout  au  rebours,  il  n'a- 
vait jamais  souffert  qu'on  arrachât  la  vie 
à  Jacques  Liart. 

Ainsi,  pendant  la  traversée  de  Tonlon 
à  Alger,  il  s'était  hâté  de  dénoncer  les  pa- 
risiens. 


En  m.fîttant  Liart  sur  ses  «ardes  contre 


^ 
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cette  troupe  de  bandits,  PieiTe  Gordier 
avait  fait  une  belle  manœuvre  qui  aug- 
mentait la  confiance  du  capitaine  de  vais- 
seau, et  préparait  l'entrevue  dont  il  est 
question  ici. 

Le  capitaine  d'armes  s'arrêta  militaire- 
ment en  face  de  son  chef,  et  se  contenta 
de  dire  en  otant  son  bonnet  de  police  : 

—  Me  voici  à  vos  ordres,  comman- 
dant. 

On  sait  que  Jacques  Liart  s'était  suc- 
cessivement présenté  chez  le  comaiandant 
de  la  marine  et  chez  le  gouverneur  d'Al- 
ger; il  était  encore  en  grande  tenue.  Au- 
cun ornement  ultra  réglementaire,  aucun 
vêtement  de  fantaisie  ne  se  mariait  à  son 
uniforme  «jalonné  sur  toutes  les  coutures. 
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Son  Sttbre,  ses  épauléttes,  eés  croi:(,  seà 
broderies,  et  même  son  cliapeâil  monté, 
étaient  parfaitement  conformes  au  mo- 
dèle annexé  à  l'ordonnance*  Il  ti'avait  pas 
pris  le  temps  de  revêtir  ufl  costutne  plus 
commode;  et,  plein  de  projets  qui  fai- 
saient diversion  à  ses  soucis  maritimes,  il 
s'était  jeté  sur  un  fauteuil,  où  il  continuait 
à  en  combiner  les  moyens  d'exécution. 

Depuis  près  d'un  an,  —  car  il  y  avait 
déjà  près  d'un  an  que  la  Gorgone  était 
armée,  —  Pierre  Gordier  lui  avait  donné 
mille  preuves  d'intelligence ,  de  finesse , 
d'astuce;  en  mainte  occasion,  il  avait  cfti 
le  voir  prêt  à  se  dévouer  pour  lui.  Lors 
de  l'incendie,  lors  de  la  tempête,  et  cha- 
que fois  que  l'équipage  s'était  permis  des 
murmures ,  le  capitaine  d'armes  se  tenait 
à  ses  côtés,   veillant  avec   sollicitude,    et 
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• 

toujours  disposé  à  exécuter  ses  volontés, 
quelles  qu'elles  fussent.  Cet  homme  ne 
reculait  devant  rien.  Il  secondait  bien  sa 
rage,  il  espionnait  bien,  il  torturait  bien; 
c'était  un  excellent  geôlier ,  un  bourreau 
parfait.  Il  devait  être  avide  de  rendre  de 
nouveaux  services,  car  l'épaulette  d'offi- 
cier en  serait  la  récompense.  —  Mais  pos- 
sédait-il toutes  les  qualités  indispensables 
pour  agir  hors  de  son  théâtre  ordinaire, 
à  terre,  dans  une  afi'aire  déhcate  qui  exi- 
geait un  tact  d'une  espèce  nouvelle.^ 

Le  capitaine  de  vaisseau  ne  voulait  rien 
livrer  au  hasard. 

H  leva  lentement  les  yeux  sur   l'adju- 
dant et  l'examina  des  pieds  à  la  tête. 

C'était  avec  im  intérêt   croissant  qu'il 
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remarquait  la  prestance  et  la  figure  à  ca- 
ractère du  sous-officier,  toujours  silencieux 
et  immobile,  toujours  maître  de  lui,  mal- 
gré le  contact  de  ce  regard  soupçonneux. 

Pierre  fordier  ressemblait  traits  pour 
traits  à  Jean  Gordier  son  père,  surnommé 
Lebrave.  Il  le  savait  ;  Mathurine  sa  mère 
le  lui  avait  répété  mille  fois  ;  et  souvent, 
dans  son  enfance,  le  vieux  maître  Merlin 
lui  avait  dit  avec  émotion  :  —  «  Tel  tu  es, 
Petit-Pierre,  tel  était  Lebrave,  quand  nous 
nous  embarquâmes  mousses  sur  C Algie- 
Noir.  » 


Pierre  Gordier  était  de  sang-froid...  et 
cependant  il  se  croyait  au  moment  d'être 
reconnu... 

—  En  ce  cas,  pensa- t-il,  ma  main  gau- 

lY.  fi 
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che  à  sa  gorge ,   et  ma  main  droite  à   la 

poignée  de  son  sabre  ! Je  le  terrasse  et 

lui  mets  le  genou   sur  la  poitrine  ;   puis 
nous  causerons  !... 

Jacques  Liart  fut  satisfait  sans  doute  du 
résultat  de  ses  observations;  car  rompant 
enfin  le  silence,  il  dit  d'un  ton  presque  ad- 
mira tif  : 

—  Tous  êtes  beau  garçon,  capitaine 
d'armes  ! 

Les  3  eux  sombres  de  l'adjudant  se  fixè- 
rent ardemment  sur  Liart  ;  il  cbercbait  à 
deviner  le  sens  de  *  es  mots  : 

—  Ce  qu'il  ajoutera  sera  sa  vie  ou  sa 
moil  ! 

—  A  oîis    paraisse/,     éîonné,     monsieur 
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Corclier?  dit  Liart  avec  un  sourire  et  en 
prenant  une  pose  nonchalante. 

De  mémoire  de  marin,  jamais  capitaine 
d'armes  ne  fut  traité  de  monsieur  par  son 
commandant. 

—  Monsieur  !  pensa  le  fils  de  Lebrave, 
monsieur  Gordier  !  où  veut-il  en  venir  ?. . . 
Grâce  au  ciel,  il  a  consigné  sa  porte  à  tout 
le  monde,  et  j'ai  le  temps  î 

Liart,  en  effet,  avait  ordonné  au  fac- 
tionnaire de  la  chambre  du  conseil  de  ne 
laii^ser  entrer  personne. 

Le  commandant  pesait  sur  ses  paroles , 
et  observait  le  jeu  de  la  physionomie  de 
Pierre  Gordier.  —  Pierre  Gordier,  dont 
les  traits  n'exprimaient  guère  qu'un  pou 
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d'étonnement ,  restait  impassible ,  et  con- 
tinuait ainsi  son  terrible  monologue  : 

♦ 

—  S'il  m'a  reconnu  pour  le  fils  de  Le- 
brave  et  de  Mathurine,  pour  le  lilleul  de 
maître  Merlin,  comment  ose-t-il  m'aflron- 
ter  ici  tout  seul  ?. . .  Veut-il  me  proposer 
quelque  pacte  infôme?...  Ou  bien  croit-il 
que  j'ignore  la  vérité  ?. . .  Quoi  qu'il  dise  ! 
quoi  qu'il  fasse  !..  si  j'ai  été  trahi ,  s'il  me 
connaît,  il  mourra!... 

—  Votre  étonnement  s'accroit  en  m'en- 
tendant  vous  désigner  autrement  que  pir 
votre  titre  officiel  ;  mais  vous  allez  me  com- 
prendre,   monsieur  Cordier car  il  ne 

s'agira  point  de  la  Gorgone... 

Le  capitaine  d'armes  avança  la  tcte 
comme  une  bvène  qui  flaire  un  cada- 
vre. 
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— ...  J'ai  à  vous  entretenir  d'une  pe- 
tite affaire  de  famille,  à  laquelle  vous  vous 
intéresserez. . .  bien  certainement  ;  car  vous 
êtes  dévoué,  monsieur  Cordier...  très-dé- 
voué... je  le  sais.  ^ 

Pierre  Cordier  fit  un  pas  en  avant,  ses 
mains  se  crispèrent ,  il  pâlit  enfin  ,  et  son 
trouble  se  trahit  encore  par  une  sourde 
interrogation. 

—  Mais  pourquoi  cette  émotion ,  mon- 
sieur Cordier  ?  dit  Liart.  Vous  vous  mé- 
prenez, sans  doute...  Que  croyez-vous 
donc?...  ce  dont  je  veux  vous  entretenir 
ne  peut  que  vous  être  agréable. 

Le  lion  qui  lèche  la  main  de  son  maître 
ne  peut  s'empêcher  de  la  dévorer ,  lorsque 
par  malheur  le  frottement  de  sa  langue  at- 
tire le  sang  à  la  surface  de  la  peau. 
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Pierre  Gordier  commenrait  à  perdre  le 
calme  qui  était  sa  force...  La  voix  de  Liart 
lui  faisait  l'efFet  d'un  râlement  sinistre.  Les 
ombres  chéries  de  ceux  qu'il  brûlait  de 
venger  passaient  maintement  devant  ses 
yeux...  L'instinct  le  portait  à  frapper, 
comme  l'instinct  porte  le  lion  à  mordre. 
Par  un  dernier  effort  de  volonté  humaine, 
il  se  raidit  encore  un  instant. 

—  Yous  ne  pouvez  savoir  de  quoi  il 
s'agit,  dit  Liart  sur  le  ton  badin.  C'est 
peut-être  d'une  amourette...  d'une  fil- 
lette. . .  Eh  !  pourquoi  pas  ? 

Il  ne  s'en  était  pas  fallu  d'une  seconde 
que  Pierre  Cordier  assouvit  sa  rage;  mais 
au  mot  à! amourette  ,  —  mot  étrange  assu- 
rément d'officier  supérieur  à  sous-officier , 
dans  une  conférence  qui  avait  encore  l'air 
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d'une  affaire  de  service,  —  les  muscles  de 
l'adjudant  se  détendirent,  et  d'une  voix 
sourde  il  murmura  : 

—  Me  tromperais-je? 

—  Que  pensiez- vous  donc  !  demanda 
Liart  d'un  ton  sec. 

—  Je  pensais. . .  je  pensais. . .  répondit  le 
capitaine  d'armes  encore  hors  de  lui... 
Pardon,  commandant!  j'avais  supposé... 

—  Quoi  donc?  interrompit  le  capitaine 
de  vaisseau. 

Pierre  Gordier  fixa  Liart  d'un  œil  rapide, 
et  sourit.  Avec  la  certitude  de  n'être  point 
connu,  il  recouvrait  tout  son  sang-froid  : 

—  Je  me  suis  troublé,  commandant, 
en  pensant  que  vous   étiez   peut-être  me- 
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nacé  par  quelque  complot.  Je  n'ai  rien 
découvert,  moi!...  Je  tremblais  d'être 
coupable!...  An  ton  de  vos  paroles,  j'a- 
vais supposé  que  vous  me  trouviez  en 
faute J'étais  désespéré Pardonnez- 
moi  ! 

—  De  bon  cœur  ,  dit  Liart  ;  mais  à  pré- 
sent plus  d'erreurs,  je  vous  prie  !  En  deux 
mots,  j'ai  pour  vous  bien  des  projets,  et 
non-seulement  je  veux  que  vous  deveniez 
sous-lieutenant,  puis  lieutenant,  puis  ca- 
pitaine d'infanterie  de  marine  ;  — -  mais 
encore,  je  vous  ménage  une  alliance  très- 
convenable  sous  tous  les  rapports.  —  De 
quelle  famille  êtes-vous  ? 

—  D'une  famille  de  bons  bourgeois  de 
Paris,  dit  Pierre  Cordier  avec  une  admi- 
rable présence  d'esprit. 
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•  —  Je  vous  croyais  né  en  Breta^aie. 

—  C'est  vrai  ;  par  l'elïet  d'un  voyage 
de  ma  mère ,  j'y  suis  né. 

—  Et  vous  avez  encore  vos  parents  ? 

—  Non!...  dit  Pierre  Cordier  dont  le 
cœur  était  comprimé  dans  un  étau  de  fer. 
Non  !...  non  !...  Ils  sont  tous  morts  î 

—  Je  vous  demande  pardon  de  renou- 
veler en  vous  une  douleur ,  récente  peut- 
ctre  ;  mais  ces  questions  sont  név,essai- 
res. . . 

—  Je  porte  encore  leur  deuil,  dit  Pierre 
Cordier  avec  amertume,  et  je  le  porterai 
toujours  ! 

11  y  eut  ici  un  moment  de  silence  peu- 
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dant lequel  le  fils  de  Lebrave  se  re[)rocha 
sa  dernière  phrase,    qui   renfermait  lant 
de  menaces,  mais  Liart  s'applaudissait  de 
ses  découvertes. 

—  Il  a  donc  une  certaine  sensibilité,  se 
disait  le  commandant  ;  c'est  précisément 
ce  qu'il  me  faut. 

Pierre  Gordier  remercia  le  capitaine  de 
vaisseau  de  sa  généreuse  protection ,  de  sa 
bienveillante  sollicitude  et  de  ses  pro- 
jets. 

—  Etes-vousamoureUx\?  demanda  brus- 
quement Liart. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  été. 

—  Tant  mieux!...  mais  je  vous  con- 
seille de  le  devenir. 
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—  Et  de  qui ,  s'il  vous  plaît ,  comman- 
dant? demanda  le  capitaine  d'armes  en 
allectant  un  air  enjoué. 

Au  fond,  Pierre  Cordier  commençait  à 
éprouver  im  sentiment  d'atroce  plaisir.  Il 
devinait  que  Liart ,  craignant  l'influence 
de  Paoletta  sur  Suzanne ,  le  choisissait , 
lui,  Pierre  Cordier,  pour  s'emparer  du 
cœur  de  la  jeune  Provençale. 

A-Ussitôt  le  capitaine  d'armes  alla  au  ■ 
devant  du  commandant  Liart. 

Au  drame  succédait  la  comédie. 

Pierre  Cordier  cambra  sa  taille,  frisa  sa 
moustache,  prit  un  air  de  conquérant,  et 
s'appuya  contre  une  console  ,  car  la  con- 
versation prenait  un  tour  familier  avec  le- 
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quel  la  position  du  soldat  sans  armes,  n'eût 
plus  été  en  rapport. 

Liart  maintenant  était  enchanté  de  l'es- 
prit et  du  tact  de  son  auxiliaire.  Il  parla 
de  la  protection  accordée  par  les  d'Héri- 
court  aux  Lartigue  de  la  Giotat,  exprima 
clairement  ses  propres  projets  sur  Suzanne, 
et  lit  sentir  au  sous-olFicier  qne  les  deux 
mariages  dépendraient  en  quelque  sorte 
l'un  de  l'autre. 

—  C'est-à-dire,  ajouta  le  capitaine  d'ar- 
mes, que  madeuioiselle  Lartigue,  influen- 
cée peut-être  par  son  frère,  influence  à 
son  tour  mademoiselle  d'Héricourt ,  et 
qu'il  s'agirait  de  substituer  mon  influence 
à  celle  de  notre  patron  de  chaloupe. 

—  Et  vous  concevez,  mon  cher   mon- 
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sieur  Cordier  ,  que  si  yous  remportez  ce 
premier  avantage,  la  victoire  est  à    nous. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi  com- 
mandant. 

—  C'est  une  question  d'avenir  et  de 
fortune  pour  vous  !  dit  Liart.  D'un  autre 
côté,  cette  jeune  fille  est  parftiitement 
élevée.  Les  Lartigue  sont  à  leur  aise,  je  le 
sais,  et  enfin ,  une  fois  gendre  des  d'Héri- 
court ,  je  n'oublierais  pas  le  lieutenant 
Cordier. 


Le  maître  d'hôtel  du  commandant  vou- 
lut entrer  pour  mettre  le  couvert;  le  fac- 
tionnaire lui  barra  le  passage. 

A  l'heure  du  diner,  le  capitaine  de  cor- 
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vettc  descendit  du  pont  et  voidiit  entt'er; 
le  (actionnaire  lui  présenta  les  armes  et 
dit  :  —  On  ne  piisse  pas  !  » 

L'intéressante  conversation  de  Jacques 
Liart  et  de  Pierre  Gordier  dura  si  long- 
temps, que  le  dîner  fut  retardé  de  deux 
heures. 

Pondant  ces  deux  heures,  le  capitaine 
de  corvette  Piivelles,  convive  obligé  du  ca- 
pitaine de  vais  eau  ,  attendit' patiemment 
son  bon  plaisir. 


A   minuit,  le  capitaine  d'armes  écrivit 


sur  le  livre  rouge. 


«    —  Grande  journée!  ..il  m'a  fait  ses 
confidences I...  l^nfin  ,  enfui  i!  s'adresse  à 
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moi  pour  le  seconder  à  Alger.  Je  pourrai 
donc  le  suivre  partout!..  Partout,  à  terre 
comme  à  bord ,  je  pourrai  donc  chercher 
les  moyens  et  l'occasion  de  le  perdre. 

a  Et  moi  qui  ai  failli  l'assassiner! 

1  Pierre ,  fds  de  Lebrave  et  de  Mathu- 
rine  qu'il  a  tués,  Pierre,  lils  adoptif  de 
Merhn  qu'il  a  tué,  tu  te  serais  contenté  de 
si  peu  !  Oh!  que  Paoletta  soit  bénie,  puis- 
que c'est  à  son  sujet  que  j'ai  reconnu  mon 
orreur!...  allons,  il  faut  se  rapprocher  de 

cette  jeune  fille et  m'en  faire  aimer 

c'est  étrange,  que  serai-je  pour  elle?  pour 
Caboche?  pour  Suzanne?  pour  Merval?  un 
démon  ou  un  ange?  Vais-je  faire  leur  sup- 
plice ou  leur  bonheur?  —  Je  l'ignore  ! 

mais  qu'importe  !  le  but,  le  but  c'est  ma 
veno'eance! 
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«  En  attendant,  je  lui  ai  dit  :  —  De 
même  que  vous  gardez  Merval  afin  qu'il 
ne  revienne  pas  à  Alger  après  avoir  donné 
sa  démission,  de  même  gardez-moi  Cabo- 
che, ou  Caboche  congédié  renoncerait  à  la 
navigation  et  viendrait  me  faire  du  tort 
près  de  Paolelta  ! 

«  Ainsi,  je  dispose  à  présent  de  cet  éner- 
gique et  patient  Caboche...  qui  aimePao- 
letta  !. ..  qui  hait  Liart  presque  autant  que 
je  le  hais,  moi!...  qui  a  vu  fusiller  maître 
Merlin,  le  matelot  de  mon  père. 

B  Si  je  voulais  que  Caboche  fut  congédié, 
il  le  serait.  Je  veux  provisoirement  qu'il 
reste  à  bord,  il  y  restera. 

dTu  grandis  mon  pouvoir,  Liart!..  Oh! 
tu  fais  bien,  va...  Tu  ne  m'as  pas  reconnu 
aujourd'hui ,  tu  me  connaîtras  plus  tard.» 
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Au  point  du  jour,  Pierre  Cordier  feuil- 
letait et  annotait  encore  le  livre  rouge.  — 
Il  s'habilla  en  tenue,  mit  ses  épaulettes 
d'adjudant  et  ceignit  son  épée  plate  de 
premier  maître. 

Après  le  branle-bas  du  matin  ,  le  canot 
dit  de  la  poste  aux  choux  le  conduisit  à 
terre. 

C'était  la  première  fois  de  la  campagne 
qu'il  y  descendait  sans  y  être  envoyé  pour 
affaire  de  service. 

Pierre  Cordier  savait  qu'il  rencontrerait 

Paoletta  sur  la  place  du  marché;  —  il  était 

parfaitement  renseigné  à  cet  égard  par  le 

commandant  en  personne, —  car  Cybélus, 

la  veille  au  soir,  n'avait  pas  perdu   son 

temps  à  l'ollice  de  madame  d'Hérirouri, 
IV,  5 


frf'i  lrT!f»f7  f!^ 


III. 


La  place  du  Marché* 


Dès  que  lés  teintes  bleues  du  lointain 
ont  fait  place  à  des  teintes  moins  confuses, 
lorsqu'on  aperçoit  aux  flancs  de  la  monta- 
gne un  grand  trapèxe  blanchâtre ,  les  ma- 
rins disent  : 
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—  C'est  Alsrer  ! 
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Plus  on  avance,  plus  la  masse  blanche 
se  détache  des  masses  jaunes,  rouges  et 
-vertes  qui  marquent  autour  d'elle  les  po- 
sitions des  champs  défrichés,  des  versants 
bridés  par  le  soleil  et  des  collines  chargées 
de  végétation.  Peu  à  ,peu  les  accidents  de 
terrain  se  dessinent  distinctement,  et  bien- 
tôt les  hauteurs  étagées  à  perte  de  vue  on- 
dulent sur  la  terre  ferme  comme  les  va- 
gues sur  la  mer. 

L'ensemble  du  rivage  est  d'un  agréable 
aspect,  mais  la  ville  n'olïVe  qu'un  specta- 
cle triste  et  morne.  L'uniformité  du  ton 
de  ses  édifices  les  empêche  de  ressortir  en 
saillie  ;  les  maisons,  les  minarets,  les  mos- 
quées, les  forts  et  les  murailles  ne  sont 
qu'un  bloc  qui  se  dresse  comme  un  gigan- 


—  73  — 

tesqiie  monument  funèbre.  Vu  à  pareille 
distance,  Alger  a  tout  à  la  fois  l'air  d'une 
carrière  et  d'une  ruine  ;  on  le  prendrait 
pour  un  immense  amas  de  décombres  en- 
tassées par  un  tremblement  de  terre. 

Soudain  l'illusion  cesse  ;  une  cité  floris- 
sante se  développe  en  amphithéâtre  au- 
devant  du  vaisseau.  —  Mais  l'illusion  com- 
mune à  tous  les  voyageurs  est  en  quelque 
sorte  l'emblème  de  la  vérité  historique. 

Chaque  secousse  du  monde  a  jeté  les 
débris  d'un  peuple  sur  la  terre  dont  Alger 
est  la  capitale.  Le  mélange  extraordinaire 
des  populations  rassemblées  dans  ses  murs 
peut  être  comparé  à  un  amas  de  décom- 
bres entassées  par  les  convulsions  des  siè- 
cles. 

On  y  rencontre  des  hommes  de  tous  les 
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temps  et  de  toutes  les  races,  qui  sont  res- 
tés là  sans  que  la  fusion  se  soit  opérée  en- 
tre eux,  sans  former  une  nation  nouvelle. 
Les  uns  descendirent  par  torrents  -des 
monts  Scandinaves;  les  autres  partaient  du 
fond  des  Tartaries  ;  ceux-ci  ont  été  arra- 
chés au  centre  de  l'Afrique  ;  ceux-là  s'é- 
lancèrent en  conquc'-ants  du  milieu  de 
l'Arabie  ;  tous  ont  conservé  des  croyances, 
des  usages,  des  caractères  tranchés. 

La  Mauritanie  et  la  Germanie  antiques 
sont  représentées  par  des  barbares  que  Sal- 
luste  et  Tite-Live  ont  peints  tels  qu'on  les 
retrouve  de  nos  jours  :  les  Numides  abori- 
gènes par  les  modernes  Kabyles ,  les  Van- 
dales de  Gçnséric  par  les  Berbères  du 
Djurdjurah. 

L'irruption  mahométane  du  septième 
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siècle  a  <]épo8é  dans  le  nord  de  l'Afrique 
les  Arabes  qui  occupent  les  plaines. 

Le  peuple  juif,  dispersé  par  le  souiïle 
de  Dieu,  expulsé  des  Etats  chrétiens,  se  ré- 
fugie dans  la  régence  et  lui  fournit  une  tri- 
bu active,  commerçante,  fidèle  aux  lois  et 
coutumes  hébraïques. 

L'Espagne  s'alFranchit  du  joug  de  l'isla- 
misme, les  Maures  vaincus  viennent  se  fixer 
dans  les  villes  du  littoral;  ils  y  forment 
une  population  indolente  et  pacifique  ; 
dont  la  haine  pour  les  Francs  se  traduit  à 
peine  dans  quelques  messéniennes  lamen- 
tables. 

La  domination  turque  jette  un  nouvel 
élément  parmi  ces  éléments  divers;  et  la 
piraterie  attire  à  Alger  les  hardis  renégats 
de  toutes  les  nations.  —    Le  terrible  Bar- 
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berousse  II  était  né  en  France,  d'une  fa- 
mille distinguée. 

Depuis  longtemps  l'esclave  nègre  a  pro- 
duit une  caste  infime ,  nombreuse  néan- 
moins, et  qui,  comme  toutes  les  autres,  a 
ses  mœurs  particulières. 

Enfin  la  France  victorieuse  introduit 
l'Europe  entière  sur  la  terre  africaine. 

Alger  est  le  lieu  de  rendez-vous  des 
peuples  de  la  Méditerranée,  et  doit  être, 
par  cela  même ,  l'une  des  villes  les  plus 
pittoresques  qu'il  y  ait  au  monde. 

Dans  Alger,  tout  est  contraste.  La  ville 
mauresque,  avec  ses  murs  dentelés,  ses 
minarets  et  ses  hautes  terrasses,  surnage 
encore  au  milieu  des  constructions  récen- 
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tes.  Derrière  les  rues  françaises  de  la  Ma- 
rine ,  de  Bab-Azoun  et  de  Bab-el-Oued, 
on  se  perd  dans  des  quartiers  sombres,  à 
ruelles  étroites  et  grimpantes ,  souvent 
couvertes  par  de  longues  voûtes ,  et  d'où 
descend  une  multitude  bigarrée  qui  parle 
cent  langages  étranges.  A  travers  ces  juifs, 
ces  Maures,  ces  Bédouins,  ces  Kabyles,  ces 
nègres,  ces  femmes  voilées,  ces  graves  mu- 
sulmans, ces  Maltais  alertes,  ces  Espagnols 
à  larges  sombreros,  ou  ces  bons  bourgeois 
qui  s'intitulent  colons  parce  qu'ils  culti- 
vent l'agio  et  le  courtage,  passent  bruyam- 
ment nos  soldats  :  cavaliers,  fantassins, 
artilleurs,  zouaves,  spahis,  zéphirs,  dont 
les  uniformes  ajoutent  une  foule  de  varié- 
tés aux  variétés  des  costumes. 

Les  marins  de  guerre  ou  de  commerce, 
les  matelots  anglais,  suédois,  sardes,  napo- 
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litaiiivS,  rnonleut  par  la  rue  de  la  Marine. 

Les  chameaux  du  Bédouin  ^'arrêtent  à 
la  porte  Bab-Azoun,  et  les  enfants  du  dé- 
sert entrent  dans  la  ville. 

Sur  la  belle  roule  qui  condjjit  en  ser- 
pentant jusqu'à  la  fontaine  de  la  Casbah, 
et  pénètre  ensuite  dans  les  entrailles  de  la 
province,  voici  des  troupeaux  enveloppés 
de  poussière.  Les  cultivateurs  arabes  qui 
les  mènent  se  rencontreront  tout-à-l'heure 
à  Bab-el-Oued  avec  les  infirmiers  et  les 
employés  de  l'hôpital  militaire,  ancienne 
résidence  du  dey. 

Le  soleil  vient  de  se  lever,  le  coup  de 
canon  s'est  fait  entendre ,  les  portes  de 
terre  et  de  mer  sont  ouvertes.  Les  canots 
accostent  aux  quais  du  Mole;   les  agricul- 
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teurs,  les  colons,  les  pasteurs  se  pressent 
aux  abords  de  la  cité.  De  l'intérieur  et  de 
l'extérieur,  de  la  haute  Casbah,  vieux  sé- 
rail fortifié  ,  des  bas  quartiers ,  des  fau- 
bourgs, des  bourgades  voisines, — la  po- 
pulation mixte,  indigène,  étrangère,  flot- 
tante ou  invariablement  fixée  au  sol,  roule 
à  flots  vers  la  place  centrale  qu'occupait  la 
grande  mosquée  avant  la  conquête. 

Il  fallait  un  Forum  à  la  ville  prise  une 
mine  préparée  en  secret  le  fit  à  l'impro- 
viste;  et,  depuis,  c'est  là  qu'a  lieu  le  mar- 
ché, tous  les  matins,  avant  l'heure  où  le 
service  militaire  convertit  le  champ  de 
foire  en  place  d'armes. 

Lorsque  Pierre  Gordier,  en  petit  uni- 
forme d'adjudant  d'infanterie  de  marine, 
passa  devant  la  porte  de  la  famille  d'IIé- 
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ricourt ,  il  eut  soin  d'observer  la  disposi- 
tion des  lieux  ;  lorsqu'il  arriva  sur  la  pjace, 
il  fut  d'abord  étourdi  par  le  bruit,  ébloui 
par  les  mouvements  de  la  foule  qui  s'agi- 
tait autour  de  lui.  Mais  il  ne  s'arrêta  pas 
longtemps  au  curieux  spectacle  de  la  vente 
matinale.  îl  cherchait ,  au  milieu  de  ce 
peuple  affairé  la  sœur  de  Martial  Lartigue, 
la  confidente  et  l'amie  de  Suzanne  d'Héri- 
court. 

Tandis  que  les  maîtres  d'hôtel  et  cuisi- 
niers de  ta  Gorgone  s'enfonçaient  au  plus 
épais  de  la  mêlée,  il  monta  sur  une  borne, 
d'où  il  dominait  les  groupes  bizarres  de 
vendeurs  et  d'acheteurs,  égaux  devant  l'ap- 
pât du  gain  et  les  nécessités  de  la  vie. 

Un  certain  ordre  régnait  au  centre  de 
la  place,  où  les  maraîchers  et  les  approvi- 
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sionneurs  étaient  rangés  en  lignes  parallè- 
les. Mais,  à  les  voir,  on  aurait  pu  croire 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  mis  en  montre, 
comme  autant  d'échantillons  de  la  popu- 


lation algérienne. 


A  côté  d'un  Bédouin  silencieux,  accroupi 
devant  son  àne ,  et  à  qui  servait  à  la  fois 
d'interprète  et  de  courtier  quelque  juif 
beau  parleur,  se  trouvaient  de  jolies  lai- 
tières suisses  ou  flamandes.  Plus  loin,  des 
paysafis  alsaciens  trafiquaient  paisiblement 
de  leurs  denrées  entre'  une  vieille  fruitière 
négresse  et  un  revendeur  maure.  Ainsi , 
les  rapprochements  formaient  à  l'envi  mille 
singuliers  contrastes. 

Les  rlialands  ne  différaient  pas  moins 
entre  eux  que  les  marchands  et  marchan- 
des, au  aùUeu  desquels,  passaient  noucha- 
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lamment  des  promeneurs  de  toute  espèce. 
La  marine  et  l'armée  étaient  représentées 
par  des  flâneurs  qui  fumaient  le  plus  ga- 
lamment du  monde  ,  riant ,  causant ,  s'a- 
postrophant  les  uns  les  autres. 

C'était  un  bourdonnement  de  voix ,  un 
tumultueux  concert,  une  explosion  de  cla- 
meurs; on  marchandait,  on  se  disputait, 
on  s'appelait ,  —  ou  encore  çà  et  là  on  cau- 
sait à  la  dérobée. 

A  chaque  taille  svelte ,  à  chaque  frais 
minois  qu'entrevoyait  Pierre  Cordier,  il' 
redoublait  d'attention  ;  mais  les  ondula- 
tions de  la  multitude  lui  dérobaient  trop 
tôt  son  point  de  mire.  Le  burnous  d'un 
Bédouin  ou  la  face  brfdée  d'un  Kabyle 
éclipsaient  brusquement  la  forme  fugitive 
qu'il  essayait  de  reconnaître.  Il  ne  bougea 
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point.  Il  s'élait  posté  non  loin  de  l'angle 
de  la  rue  de  la  Marine,  et  ne  doutait  pas 
que  Paoletta,  en  rentrant  chez  elle,  ne  pas- 
sât enfin  devant  lui.  '  ,r.^  > 

Que  de  billets  doux  durent  être  glissés 
daiis  les  élégants  paniers  de  maintes  peti- 
tes dames  que  les  soins  du  ménage  n'atti- 
raient point  seuls  hors  du  logis  !  Il  faisait 
si  beau  ce  matin-là  !  On  peut  affirmer  que 
de  biulants  regards,  vivement  lancés,  mo- 
destement recueillis,  pétillèrent  aux  qua- 
tre coins  de  la  place. 

Le  joyeux  lieutenant  de  spahis,  que  nous 
avons  vu  à  Mahon  si  fort  avant  dans  Les 
bonnes  grâces  de  dona  Léocadia ,.  disait 
qu'à  Alger  il  ne  manquait  pas  d'aller  rlian 
que  jour  au  marché  faire  provisions  d'a- 
mourettes.      » 
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Pierre  Cordier  avait  l'œil  perçant,  il 
l'eût  emporté,  sans  contredit,  sur  l'argou- 
sin  le  plus  expert;  mais  il  ne  l'emporta 
pas  sur  l'aventureux  officier  de  cavalerie  , 
qui,  depuis  son  court  voyage  à  bord  du 
vapeur,  avait  remarqué  Paoletta  et  s'était 
bien  promis  de  la  retrouver  sur  la  place 
du  marché.  De  retour  d'une  petite  expé- 
dition au  pied  de  l'Atlas,  il  reprenait  ses 
habitudes  de  garnison ,  il  faisait  sa  ronde 
matinale. 

La  jeune  fille  ne  tarda  point  à  subir 
l'une  des  plus  chaudes  œillades  que  hus- 
sard ou  chasseur  ait  jamais  risquée  ;  mais 
ellQ  feignit  de  n'avoir  rien  aperçu.         » 

Sifivie  de  deux  nègres  et  d'un  domesti- 

^  que  maltais,  elle  s'occupait  des  provisions 

de  lu  famille  d'Iïéricourt,  ca^^  elle  livait  lu 
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mission  spéciale  de  surveiller  les  gens  de 
la  maison  ;  les  maîtres  l'avaient  investie 
de  leur  confiance  et  s'en  reposaient  entiè- 
rement sur  elle. 

L'allure  modeste  de  la  jolie  Provençale 
ne  découragea  point  le  spahis.  Bien  sûr 
d'avoir  été  vu,  il  riait  dans  sa  barbe  et  se 
rapprochait  en  ligne  direrte  :  dès  qu'il  se 
crut  à  bonne  portée ,  il  ouvrit  le  feu  par 
un  compliment  lancé  à  brille  collerette. 

La  soubrette  en  rougit  et  pressa  le  pas. 

Le  cavalier,  par  une  manœuvre  élémen- 
taire, se  plaça  justement  à  la  hauteur  de 
son  oreille,  il  s'y  pencha  galamment  : 

—  Pas  si  vite,  ravissante  Paoletla,  disail- 
il,  auriez-vons  déjà  oublié  un  compagnon 
de  voyage  qui  ne  rcve  que  de  vous  depuis 
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son  arrivée  en  Algérie  ?  Sans  ces  coquins 
de  Kabyles ,  vous  auriez  déjà  reçu  cent 
fois  au  moins  les  hommages  d'un  cœur 
sensible  et  dévoué...  Allons,  belle  enfant, 
vous  n'êtes  pas  encore  au  fait  des  usages... 
On  vous  y  mettra. . .  Deux  petits  mots ,  de 
grâce. . . 

Paoletta  cherchait  ses  nègres  et  son  do- 
mestique maltais  :  mais  un  coup-d'œil  fort 
peu  sentimental  de  l'éloquent  officier  ve- 
nait de  mettre  ce  dernier  en  déroute  com- 
plète ;  quant  aux  deux  noirs ,  impassibles 
et  muets,  ils  se  tenaient  à  distance  respec- 
tueuse. 

—  Beauté  farouche,  poursuivait  le  futur 
vaincjueur  d'Abd-el-Kader ,  laissez-vous 
attendrir ,  et  souffrez  que  je  précipite  le 
iiionvomenl.  Je  suis  un  aimable  garçon,  à 
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franchement  parler  ;  je  mène,  comme  vous 
voyez,  le  sentiment  avec  une  vivacité  mi- 
litaire; c'est  ce  qu'il  faut!  croyez-moi!... 
Mais  à  quoi  bon  essayer  de  courir,  cher 
ange  ?  Vous  voyez  bien  que  la  retraite  vous 
est  fermée. 

Une  masse  compacte  de  Maures,  de 
juifs,  de  Bédouins  et  de  quadrupèdes  char- 
gés outre  mesure  barrait  en  effet  le  pas- 
sage. 

Paoletta  ,  entourée  de  toutes  parts ,  et 
serrée  de  près  par  l'officier ,  s'écria  non 
sans  colère  : 

—  Insolent  !. . .  laissez-moi  !. . . 

—  Je  vous  disais  donc,  reprit  le  spahis 
en  souriant  d'un  sourire  protecteur,  je 
vous  disais  donc  que  mon  cœur  esta  vous; 
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et  tenez ,  franchement,  ce  n'est  pas  à  dé- 
daigner!... Regardez-moi,  au  lieu  de  tré- 
pigner comme  vous  faites  î...  Je  vous  jure 
d'abord  qu'il  n'y  a  pas  de  si  jolie  Proven- 
çale qi,ie  vous  dans  la  régence,  ni  de  meil- 
leur garçon  que  moi. . .  Eh  bien!  eh  bien!. . . 
toujours  de  la  fâcherie...  Votre  adresse,  je 
n'en  demande  pas  davantage  pour  ce 
matin. 

Paoletta  ne  parvenait  point  à  se  sous- 
traire aux  obsessions  de  l'entreprenant  ca- 
vaîiei",  qui,  comme  on  s'en  aperçoit,  avait 
une  tactique  prompte  et  à  l'épreuve  des 
premiers  dédains.  Le  mauvais  accueil,  les 
regards  courroucés  ,  les  réponses  mépri- 
santes, rien  ne  le  déconcertait.  Il  conti- 
nuait de  plus  belle  : 

—  Après  tout,  reprit  l'officier,  j'ai  tort 
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de  vous  demander  votre  adresse  ;  vous  de- 
meurez certainement  chez  madame  d'Hé- 
ricourt!  Je  trouverai  parfaitement...  Dites- 
moi  plutôt  où  vous  vous  promenez  le  soir; 
mon  bras  est  à  vous  tout  comme  mon 
cœur,  et  je  brûle  de  le  mettre  à  votre  dis- 
position. . . 

—  Laissez-moi  !. . .  monsieur. . .  ou  j'ap- 
pelle au  secours  !  laissez-moi ,  vous  dis- 
je!... 

Les  cris  d'un  juif  opiniâtre,  qui  récla- 
mait double  courtage  à  un  Arabe  récalci- 
trant, étouffèrent  la  voix  de  la  jeune  fille 
irritée  ,  effrayée  même  ,  et  qui  tâchait  de 
s'ouvrir  une  route  à  travers  la  foule  ameu- 
tée ;  elle  gesticulait  avec  dépit  ;  elle  se  rap- 
prochait peu-à-peu  de  la  rue  de  la  Ma- 
rine. 
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Tout-à-coup  un  adjudant  d'infanterie  se 
plaça  entre  elle  et  l'officier  de  spahis. 

—  Pardon,  lieutenant,  dit- il  respec- 
tueusement mais  d'un  ton  sec,  mademoi- 
selle est  ma  sœur  et  je  la  prendrai  sous 
ma  protection,  si  vous  voulez  bien  le  per- 
mettre. 

Pierre  Cordier,  à  ces  mots,  oflrit  le  bras 
à  Paoletta  stupéfaite,  et  laissa  le  cavalier 
faire  une  pirouette  sur  ses  talons  pour 
courir  à  de  nouveaux  succès. 

—  Mais  vous!  vous  qui  vous  dites  mon 
frère  !  je  ne  vous  connais  point  !  dit  Pao- 
letta en  repoussant  Pierre  Cordier. 

—  Je  suis  cependant  un  de  vos  amis  les 
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plus  sincères,  répondit  l'adjudant;  j'ai 
beaucoup  d'estime  pour  votre  frère,  Mar- 
tial Lartigue ,  et  pour  Caboche ,  votre 
fiancé.  Je  vous  connais  à  merveille,  et  je 
suis  sûr  que  vous  avez  entendu  parler  de 
moi  plus  de  vingt  fois  depuis  Mahon. 


Paoletta  interrogeait  du  regard  : 


—  Je  suis  le  capitaine   d'armes  de  ta 
Gorgone. 


Paoletta  recula  étonnée  : 

—  Et  j'ai  cru  bien  faire  en  venant  à 
votre  secours,  comme  eût  fait  Lartigue  à 
ma  place. 

—  Je  vous  en  remercie ,  murmura  la 
jeune  fille  de  plus  en  plus  surprise. 
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L'adjudant  n'eut  aucune  peine  à  conti- 
•nuer  la  conversation,  dont  la  frégate  fit  le 
sujet  principal  ;  il  reconduisit  Paoîetta  jus- 
qu'à sa  porte  avec  la  plus  parfaite  cour- 
toisie. 

—  C'est  dr(Me  tout  de  même  »  pensait-  ' 
elle  en  montant  l'escalier,  qu'un  homme 
si  poli  et  qui  a  si  bonne  façon  soit  pire 
qu'un  tigre  à  bord  de  la  Gorgone!...  11  est 
vrai,  par  exemple,  que  Liart  aussi  est 
poli...  trop  poli  pour  être  honnête,  com- 
me on  dit  chez  nous...  Mais  Liart  ne  dit 
que  du  mal  de  M.  Adrien ,  et  celui-ci  ne 
m'a  dit  que  du  bien  de  Caboche...  11  pro- 
met de  m'apporter  chaque  matin  des  nou- 
\ elles  du  bord;  il  veillera  sur  moi,  dit-il, 
j)our  que  la  même  chose  qu'aujourd'hui 
n'arrive  plus !...  Nous  saurons  par  lui  ce 
que  deviennent  M.  Adrien ,  mon  frère  et 
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Caboche ,  et  ce  que  fait  ce  scélérat  de 
Liait...  Mais  aimerait-il  Liait,  ce  capitaine 
d'armes-ci?...  Mon  frère  le  dit...  Pour- 
tant tout  à  l'heure  ça  n'en  avait  pas  l'air, 
dam  !,..  Gomme  il  plaignait  ce  bon  M.  de 
Merval,  qui  est  malade,  aux  arrêts,  mal- 
heureux tout  plein  !  pauvre  jeune  homme! 
11  a  essayé  de  débarquer  à  Toulon,  mais  il 
n'a  pas  réussi...  Je  vais  conter  tout  ça  à 
mademoiselle...  Et  puis,  si  M.  le  capitaine 
d'armes  a  dit  la  vérité,  nous  recevrons  une 
lettre  de  L?>i  ligue  pas  plus  tard  que  tout  à 
l'heure. 

Les  récits  de  Paoletta  mirent  fin  aux  in- 
certitudes, mais  non  aux  ennuis  de  Su- 
zanne. La  lettre  que  Lartigue  avait  rédi- 
gée, sous  la  double  influence  de  Caboche 
et  de  Schneider  représentant  Merval ,  ar- 
riva bientôt  et  confirma  tout  ce  qu'avait 
dit  Tadjudant. 
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Les  deux  jeunes  filles,  assises  auprès  de 
la  fenêtre  d'où  l'on  apercevait  les  rnâts 
élancés  de  la  Gorgone,  s'entretinrent  long- 
temps de  Liart  qu'elles  maudissaient  à  l'u- 
nisson, d'Adrien  renfermé  dans  sa  cabine, 
de  Caboche  et  Lartigue  retenus  à  bord,  et 
enfin  de  tous  les  pauvres  gens  qui  souf- 
fraient sous  les  ordres  du  despote. 

Cependant  le  capitaine  d'armes  était 
enchanté  de  sa  matinée.  Les  premiers  rap- 
ports, les  plus  difficiles  à  établir,  existaient 
déjà  entre  lui  et  la  jeune  Provençale.  — 
Quel  parti  en  tirerait-il  pour  sa  vengeance  ? 
—  Il  l'ignorait  ;  mais  il  était  détermi- 
né à  poursuivre,  quand  même  il  ne  de- 
vrait y  gagner  que  de  connaître  toutes  les 
démarches  de  Liart  auprès  de  M.  et  de  ma- 
dame d'Héricourt. 

Chaque   jour  il   descendait    régulière- 
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ment  à  terre  par  le  canot  de  la  poste  aux 
choux;  à  huit  heures,  quand  il  rentrait  à 
bord ,  il  avait  déjà  longuement  causé  avec 
Paoletta,  qui  se  tenait  encore  sur  la  ré- 
serve, mais  qui  ne  pouvait  se  défendre  de 
désirer  la  rencontre  du  sous-oiïicier.  Pierre 
Cordier  ne  hasardait  jamais  un  mot  ga- 
lant; froid  et  calme  auprès  de  la  jeune 
lîUe,  il  lui  parlait  chaque  jour  de  Caboche, 
de  Larli£2ue  et  de  Merval.  Pierre  Cordier  se 
rendait  nécessaire.  Sa  franchise  apparente 
lui  attirait  peu  à  peu  la  confiance  de  Pao- 
letta. 

Le  commandant,  de  son  côté,  ne  man- 
quait pas  d'aller,  soit  le  soir,  soit  dans 
l'après-midi,  rendre  visite  à  madame 
d'Héricourt  ;  le  plus  souvent  il  voyait  Su- 
zanne. Mais  Suzanne  était  de  glace  pour 
lui. 
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Lorsque  Cybélus  se  trouvait  à   terre , 
Liart  faisait  appeler  le  capitaine  d'armes  : 

—  Eh  bien?  demandait-il. 

—  Ça  marche  !  commandant.  Je  gagne 
chaque  jour  un  peu  de  terrain. 

—  Courage!  courage!  mais  votre  in- 
lluence  ne  se  fait  pas  encore  sentir  au  sa- 
lon. 

—   Soyez    tranquille  ,    commandant, 
mon  intérêt  vous  répond  de  mon  zèle. 

Cette  formule  était  de  celles  qu'aimait 
Liart. 


IV. 


Pevmniation. 


A  1)0 r<l  de  tous  les  bâtiments  de  sfiierre 
les  premières  heures  du  jour  sont  consa- 
crées au  lavnoe  des  ponts,  au  fourliissai^e  du 
fer  et  du  cuivre,  et  aux  travaux  de  né- 
toyage  durant  lesquels  les  officiers  ne  sor- 
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tent  guère  de  leurs  chambres  et  même  de 
leurs  lits. 

Le  commandant,  qui  ne  rentrait  à  bord 
que  fort  avant  dans  la  nuit ,  était  toujours 
couché   lorsque  Pierre  Gordier  revenait. 
Cette  circonstance  contribuait  singulière- 
ment à  rassurer  le  capitaine  d'armes  ;  car 
il  ne  pouvait  craindre  qu'une   catastrophe 
eût  lieu  pendant  sa  promenade  au   mar- 
ché. Une  fois  à  bord,  il  reprenait  à  la  fois 
son  service  actif  et  son  œuvre  ténébreuse. 

Lorsque  Merval  sortit  enfin  des  arrêts, 
le  grand  inquisiteur  redoubla  de  vigilance; 
il  s'attacha  surtout  à  écouter  ses  conversa- 
tions avec  M^idec. 

Les  deux   enseignes  attendaient  impa- 
tiemment l'arrivée  de  LITrcla-,  ils  se  con- 
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fiaient  leurs  angoisses,  leurs  craintes,  leurs 
doutes. 

Alors  Merval  suppliait  Madec  de  ne  pas 
se  prévaloir  de  la  promesse  de  Nestor  pour 
exiger  la  permutation  : 

—  Avant  notre  départ  de  France,  di- 
sait-il, j'ai  donné  ma  démission;  elle  est 
peut-être  agréée  à  l'heure  qu'il  est.  Vous 
ne  vous  ferez  pas  remplacer  par  mon  ami, 
si  moi  je  dois  quitter  la  frégate  au  prix  de 
ma  carrière. 

—  Je  suis  loyal,  répondait  l'enseigne 
breton,  je  serai  digne  de  vous  deux,  car 
tous  deux  vous  me  donnez  l'exemple  des 

plus  nobles  sacrifices Et   pourtant  je 

suis  en  péril  ici,  j'ai  peur  de  mon  contact 
avec  Liart,  j'ai  peur  de  moi  surtout! — 
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Et  j'ai  une  vieille  mëre  dont  je  suis  l'uni- 
que soutien,  l'unique  consolation..,  et  que 
j'aime  mille  fois  plus  que  la  vie  ! 

—  Brave  Madec  !  murmurait  Merval  en 
soupirant,  sait-elle  que  vous  souffrez  ici  î 

—  Non  !  non  !  s'écria  vivement  l'ancien 
matelot.  Moi  l'inquiéter  !...  Elle  me  croit 
heureux. 

Le  capitaine  d'armes  était  sûr  que  la 
démission  de  Merval  n'avait  pas  été  expé- 
diée à  Paris.  Il  attendait  U Hécla ,  car 
L Hêcla  devait  amener  Nestor  à  bord  de 
la  Gorgone, 

Lorsque  Cybélus,  qui  épiait  aussi  les 
deux  enseignes,  surprenait  de  même  quel- 
ques-unes de  leurs  tristes  causeries,  le 
maître  jouissait  des  rapports  de  son  nègre. 
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Durant  près  d'un  mois,  Merval  ne  put 
descendre  à  terre  qu'une  fois  seulement, 
mais  le  cas  avait  été  prévu  par  Liart;  Su- 
zanne, Paoletta,  et  M.  d'iléiicourt  étaient 
absents  lorsque  l'enseigne  fut  reçu  par 
madame  d'Héricourt  dont  l'accueil  £:lacial 
compléta  son  découragement. 

Il  n'avait  point  osé  écrire  à  Suzanne  ; 
ce  que  Lartigue  et  Caboche  lui  apprenaient 
d'elle  ne  sutïïsaient  point ,  et  puis  la  Gor- 
gone pouvait  être  expédiée  hors  d'Alger, 
à  Oran,  à  Bone,  en  Espagne. 

L'arrivée  de  L'Hécla  était  maintenant 
l'objet  de  ses  constantes  préoccupations.  Il 
avait  pris  sa  place  habituelle  sur  la  dunette. 
C'était  là  qu'il  passait  tous  ses  instants  de 
loisir. 

Comme  un  naufragé  du  sommet  d'iin 

V.  7 
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roc  à.  pic  demande  à  l'horizon  une  espé- 
rance de  salut,  de  même  le  jeune  oilicier 
interrogeait  des  yeux  l'horizon  et  lui  de- 
mandait une  espérance.  Constamment  as- 
sis au  même  endroit,  le  corps  immobile, 
d'une  main  tenant  sa  longue-vue,  de  l'au- 
tre essuyant  tantôt  une  larme  de  rage,  tan- 
tôt quelques  gouttes  de  sueur  froide,  l'es- 
prit agité  par  mille  sinistres  pensées,  il 
laissait  errer  ses  resfards  sur  la  vaste  mer. 

Chaque  fois  qu'une  ligne  de  fumée  gri- 
sâtre, semblable  au  plus  léger  des  nuages, 
se  dessinait  sur  le  ciel,  il  sentait  battre  son 
cœur,  il  se  levait  et  se  promenait  à  grands 
pas. 

Rencontrait-il  Madec,  alors  :  —  C'est 
lui!  c'est  lui  î  c'est  Nestor  !  murmurait-il. 
Mai:-  dix   fois  i!  dut  se  rasseoir  découragé, 
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jusqu'à  ce  qu'une  erreur  nouvelle  trompât 
encore  son  espoir  :  le  vapeur  qui  ancrait 
dans  le  port  n'était  qu'un  des  bâtiments 
du  service  local,  ou  arrivait  de  Marseille, 
ou  venait  de  Toulon  sans  apporter  des 
nouvelles  de  UHécla. 

Entre  les  maisons  de  la  rueBab-Azoun  et 
la  mosquée  de  la  rue  de  la  Marine,  de  ré- 
centes démolitions  permettaient  d'apercé^ 
voir  la  haute  mer.  Tout  en  causant  avec 
Paoletta,  Pierre  Cordier  ne  manquait  pas 
de  jeter  de  temps  en  temps  un  coup-d'œil 
sur  l'borizon  car,  pour  lui  aussi,  LHé- 
cla  était  une  espérance. 

—  Mais,  demandait  la  jeune  lîlle  deve- 
nue plus  familière,  serait-il  vrai  que  vous 
aimiez  véritablement  le  commandant 
Liart? 
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La  question  était  abrupte,  elle  corres- 
pondait à  une  défiance  secrète  de  Paoletta 
que  Pierre  Gordier  regarda  fixement  ;  puis 
il  dit  d'un  ton  grave  : 

—  En  service,  mademoiselle,  on  n'aime 
personne,  on  respecte  ses  chefs,  on  leur 
obéit,  on  remplit  son  devoir,  et  c'est  tout. 

—  Vous  ne  me  répondez  point,  répliqua 
Paoletta Oui!  oui!  je  sais  que  vous  n'o- 
béissez que  trop  bien  à  votre  comman- 
dant; —  mais  moi,  j'obéis  à  madame, 
qui  ne  me  plaît  pas  ;  à  monsieur  que  je 
vénère  et  que  j'aime,  c'est  de  famille;  et 
enfin  mademoiselle  Suzanne,  que  je  ché- 
ris de  tout  mon  cœur.  Vous ,  monsieur  le 
capitaine  d'armes,  vous  obéissez  au  com- 
mandant, au  second,  aux  ofliciers  ;  cepen- 
dant vous  ne  devez  pas  tous  les  estimer, 
les  aimer  ou  les  détester  également  ? 
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Pierre  Cordier  ne  voulait  pas  s'expli- 
quer. 

—  Tenez!  reprit  la  jeune  fille,  les  af- 
faires de  la  Gorgone  sont  pour  vous  affai- 
res de  service  :  vous  vous  taisez,  vous  ne 
blâmez  aucun  de  vos  chefs,  j'en  suis  cer- 
taine d'avance,  ainsi  n'en  parlons  plus; 
mais  laissez-moi  vous  conter  une  histoire 
que  je  tiens  de  bonne  source. 

—  Avec  plaisir,  mademoiselle,  dit  l'ad- 
judant, que  le  tour  de  la  conversation 
avait  d'abord  un  peu  gêné. 

En  ce  moment  Pierre  Cordier  et  Pao- 
letta  étaient  auprès  d'un  amas  de  décom- 
bres d'où  l'on  dominait  la  mer  ;  les  pro- 
visions étaient  achevées  ;  la  jeune  fille 
renvoya  les  nègres  et  les  Maltais,  posa  son 
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panier  sur  une  pierre  de  taille  çt  s'as- 
sit. L'adjudant  l'écoutait,  en  suivant  du 
regard  les  mouvements  d'un  vapeur  qui 
s'avançait  vers  la  rade. 

—  Dans  un  port  de  Bretagne,  àLorient, 
je  crois,  dit  la  jeune  fille,  il  y  avait  une 
hôtesse,  appelée  Mathurine  Lebrave,  qui 
épousa  en  secondes  noces  un  vieux  maître 
de  manœuvre,  nommé,  je  crois,  Merlin, 
le  matelot  de  son  premier  mari. 

Pierre  Cordier  fut  pétrifié  par  ce  dé- 
but :  il  pâlit. 

—  Sauriez-vous  cette  histoire  ?  demanda 
Paoletta.  C'est  Caboche  qui  me  l'a  con- 
tée— 

—  Non  !  non  !  murmura  Pierre  Cor- 
dier. Je  regardais  ce  vapeur. 
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—  Quand  TJHécla  sera  mouillée  dans 
le  port,  je  croirai  que  c'est  lui,  dit  Pao- 
letta  ;  voici  dix  fois  que  mademoiselle  et 
moi  nous  avons  de  fausses  joies,  je  n'en 
veux  plus  !...  Laissez-moi  dire  :  —  Maître 
Merlin,  donc,  était  un  vieux  serviteur  tel 
qu'il  n'y  en  a  plus,  à  en  croire  Caboche  ; 
il  embarqua  sur  la  Claire,  commandée  par 
M.  Liart. 

Pierre  Cordier  s'appuya  sur  une  palis- 
sade voisine  ;  chaque  mot  de  la  jeune  fille 
lui  remuait  les  entrailles  et  lui  déchirait  le 
cœur. 

—  Un  jour,  en  mer,  Liart  le  frappa  au 
vis  as,'6  j  —  Merlin  baissa  la  tête  et  se  tut... 
Un  e  aVitre  fois  Liart  lui  arracha  ses  galons 
et  s  a  m^^'daille. . .  il  avait  une  médaille  de 
sau\  'e  ta^e,  le  vieux  Merlin  !...  —  Il  baissa 
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campagne.  Liait,  votre  Liart ,  monsieur 
le  capitaine  d'armes ,  insulta  la  mémoire 
de  Lebrave,  son  matelot,  et  alors...  alors, 
voyez-vous,  le  vieux  maître  Merlin  n'y 
tint  plus...  il  tomba  sur  Liart,  en  grand, 
comme  une  masse...  Il  manqua  le  tuer! 
—  Mais  qu'avez-vous ,  monsieur  le  capi- 
taine d'armes  ?  comme  vous  voilà  !. . . 

—  Ce  n'est  rien. . .  ce  n'est  rien  î. . .  mur- 
mura Pierre  Gordier.  Je  rei^ardais  ce  va- 
peur  trop  fixement,  la  tête  m'a  tourné  ! 

—  ...  Eh  bien!  arrivant  à  Lorient  »  le 
maître  décoré  de  la  médaille  passa  au  <e.oii- 
seil ,  s!ir  la  plainte  de  Liart...  et  Sa  pau- 
vre femme  était  venue  pour  d^im  ander 
grâce  à  Liart. . .  E!le  embrassait,  en  pleu- 
rant les  genoux  de  Liart... 
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Pierre  Cordier  mit  la  main  devant  ses 
yeux. 

—  ...  Qu'aveii-vous  donc,  monsieur  le 
capitaine  d'armes?  dit  la  jeune  fille  éton- 
née. On  dirait  qiue  vous  pleurez? 

—  Je  regardais  ce  vapeur ,  mademoi- 
selle ,  le  soleil  m'.a  ébloui. 

Paoletta  poursuivit  avec  feu  : 

—  ...  Mais  Liart  ne  voulut  pas  l'enten- 
dre î  Liart  la  chassa!  Liart  l'insulta  aussi , 
la  malheureuse  Teuve  !...  Liart  la  fit  pren- 
dre par  la  police...  Oh!  c'est  vrai!  ça, 
monsieur  Corditîr ,  c'est  bien  vrai.  Cabo- 
che y  était,  et  Galboche  n'a  jamais  menti!... 
Yous  me  croyes'.  bien,  n'est-ce  pas?...  Et 
puis  le  vieux  maître  fut  fusillé  ,  et  Matliu- 
rine  en  mourut  de  douleur!...   Et  Liart 
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partit  bien  content  pour  Paris ,  où  le  mi- 
nistre lui  donna  de  l'avancement. 

Pierre  Cordier  aurait  voulu  fuir...  Ine 
puissance  supérieure  à  sa  volonté  de  fer  le 
retenait...  Sa  propre  bistoire ,  racontée 
par  la  jeune  fille  eom:me  un  argument 
contre  Liart,  en  était  plus  qu'il  n'en  pou- 
vait supporter. 

—  ...  S'il  n'a  rien  fait  de  tel  à  bord  de 
la  Gorgone^  ajoutait  Paoletta,  ça  peut  ve- 
nir... Pauvre  Caboche  !►,.  Mais  répondez 
donc,  capitaine  d'armets!...  l'aimez-vous 
encore,  votre  Liart? 

Pierrre  Cordier  était  atterré ,  ses  che- 
veux se  hérissaient ,  un  frisson  parcourait 
son  corps. . .  il  sanglotait ,  et  des  larmes 
roulaient  sur  ses  joues. 
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—  Ah  !  s'écria  la  jeune  fille,  je  vois  bien 
maintenant  que  vous  le  haïssez  autant  que 
nous  ! 

—  Moi  !...  moi!...  Que  dites-vous?  s'é- 
cria Pierre  Cordier  à  son  tour. 

Le  fils  de  Lebrave ,  par  un  suprême  ef- 
fort ,  s'était  redressé. . .  —  Je  laisserais  sur- 
prendre mon  secret  !  pensa-t-il.  —  Mais 
je  n'ai  rien  compris  !  dit-il  avec  énergie  ; 
pardon!...   j'étais  distrait.  C'est  l'Héclal 

c'est  n Hêcla\ —  J'attends  d'importantes 
nouvelles.  Adieu!...  à  demain  ! 

A  ces  mots  le  sous-officier  partit  en  cou- 
rant. 

La  vapeur  était  en  effet  L'Hécla. 
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C'était  L'HêcJa  ! 

Merval  le  reconnut  et  tressaillit;  un 
éclair  de  plaisir  brilla  dans  ses  yeux ,  son 
cœur  battit  avec  violence. 

Madec  ,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine , 
était  à  deux  pas  de  lui  et  regardait  le  va- 
peur qui  prenait  son  mouillage. 

—  Serai-je  délivré?  vais-je  rester  cap- 
tif? se  demandait  l'enseigne  breton.  Pas 
de  vaines  joies  ;  le  découragement  pourrait 
les  suivre ,  restons  fort  ! 

Mais  Adrien  espérait  que  L Hècia  lui 
apportait  sa  démission  acceptée.  En  partant 
de  Toulon ,  il  avait  laissé  à  Nestor  une  let- 
tre pleine  de  recommandations  à  cet  égard; 
Adrien  s'abandonnait  a  l'espérance. 

—  Demain,   murmurait-il,   demain  je 
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serai  libre  !  Demain  je  saurai  tout  ce  que 
Liart  a  dit  de  moi  dans  la  famille  d'Héri- 
court ,  je  démasquerai  ses  calomnies,  et  je 
me  rirai  de  lui ,  de  son  joug ,  de  ses  per- 
sécutions ,  de  ses  intrigues. 

Il  rêvait  encore  ainsi  lorsque  Nestor  La- 
violais  accosta  et  monta  sur  le  pont. 

—  Voici  un  brave  officier ,  dit  Gabocbe 
en  le  voyant  passer ,  s'il  n'y  avait  dans  la 
marine  que  des  chefs  pareils ,  on  se  croi- 
rait en  paradis. 

—  C'est  vrai  !  vrai ,  comme  nous  som- 
mes ici  en  enfer,  dit  Lartigue. 

—  Oui  ,  ajouta  le  gabier  de  beaupré 
Rerprigcr.^  qui  avait  navigué  sous  les  or- 
dres de  Nestor ,  si  l'on  n'était  mené  que 
par  de*-  otïiciers  de  sa  trempe ,  on  serait 
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plus  heureux  que  des  négociants,  quoi- 
qu'il soit  sévère...  et  raide. 

—  Sévère  ça  n'est  rien ,  pourvu  que 
Ton  soit  juste,  ajouta  Gélestin  l'ancien  pa- 
tron du  commandant. 

—  Nous  aimons  bien  M.  de  Merval ,  et 
pourquoi  ?  pour  ça,  là!  c'est-il  clair?  disait 
un  autre  matelot. 

—  Oui,  sûrement...  c'est  bien  vrai! 
dit  Jacob  Mulhausen  ,  compatriote  de 
Schneider. 

—  Et  puis  après  ,  objecta  un  fumeur , 
parce  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  le  pau- 
vre monde!  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  scélérat 
de  capitaine  d'armes  qui  est  forcé  de  le 
dire...  oui.  Si  M.  de  Merval  était  maître 
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à  bord,  on  n'aurait  pas  la  moitié  tant  de 
misère. . . 

•^-r  Cette  bétisaille  î  ni  le  quart ,  ni  le 
c'utiètne  non  plus!  ajouta  un  vieux  quar- 
tier-maître de  manœuvre. 

Les  deux  enseignes  s'embrassèrent. 

—  Tiens  !  ils  se  connaissent,  s'écria  un 
novice  provençal,  ils  se  donnent  une  poi- 
gnée de  main. 

• 

—  D'où  sors  tu  ,  toi?  répliqua  Kerpri- 
gent,  ils  sont  matelots  de  tout  temps.  Tu 
n'as  donc  pas  vu  Tautre  fois,  le  jour  de 
l'incendie,  à  Mahon? 

—  J'étais  sur  les  cadres ,  dit  le  novice, 
rapport  à  cette  brûlure  que  m'avait  faite 
un  boulet  rouge. 
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—  Eh  bien ,  ils  sont  matelots  finis,  deux 
cœurs  d'or. 

—  Qui  se  semble  se  ressemble,  ajouta 
d'un  ton  dogmatique  le  vieux  quartier- 
maître  de  manœuvre. 

On  laissera  jaser  le  gaillard  d'avant. 


—  J'arrive  donc  à  temps  !  s'était  écrié 
Nestor. 

—  Et  ma  démission  ?  demanda  Merval. 

—  Elle  n'a  pas  été  expédiée.  Liart ,  je 
l'ai  su,  l'a  retirée  des  mains  du  préfet  ma- 
ritime, en  disant  que  c'était  un  coup  de 
têle,  que  la  marine  perdrait  en  toi  un  ex- 
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cellent  sujet,  et  qu'il  se  chargeait  de  te 
faire  revenir  sur  ta  décision. 

—  L'infâme!  murmura  ^ferval  d'une 
voix  étouffée. 

Des  larmes  roulaient  dans  ses  yeux 

l'expression    du   désespoir    se  peignit  sur 
ses  traits. 

—  Calme-toi,  mon  brave  matelot,  calme- 
toi,  car  me  voici,  et  je  ne  te  quitterai  plus, 
reprenait  Nestor.  J'arrive  à  temps  pour  te 
rendre  l'énergie...  je  serai  là,  je  veillerai 
sur  toi,  je  te  garderai  comme  un  frère ,  je 
partagerai  le  fardeau  de  tes  ennuis  !  tout 
est  prêt  !  allons  trouver  Madec. 

—  Ami,  que  fais-tu?  non,    non,  je  ne 

veux  pas!  répondit  Adrien  avec  une  sorte 

d'égarement,  je  t'en  supplie,  Nestor  ,   re- 
IV.  8 
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nonce  à  ton  projet  insensé. ..  nous  trouve- 
rons un  prétexte...  M.  Durocber  t'aidera 
de  son  pouvoir...  ne  viens  pas! 

—  Je  tiens  à  te  protéger  contre  toi- 
tiicme ,  à  te  sauver  malgré  toi. 

—  Eh  !  crois-tu  donc ,  répliqua  triste- 
ment Adrien,  ([ue  tu  porteras  la  moitié 
de  mes  soucis  sans  que  je  partage  tous  les 
tiens?  Quand  Liart  te  vexera,  ne  soullVi- 
rai-je  point  plus  vivement  encore  que  s'il 
ne  vexait  que  moi  ! 

—  J'en  conviens  !..  mais  nous  serons 
ensemble,  dit  Nestor,  et  je  suis  ton  vieil 
ami. 

—  Mais  je  t'aime  au.ssi ,  moi  !  ne  viens 
pas!  de  grâce. 

—  l'A'outc,  Adrien  î  raisonnons  froide- 
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ment  :  —  J'ai  promis^,  Madec  compte  sur 
moi;  je  suis  engagé  envers  Liart  lui-même. 
Enfin,  par-dessus  tout ,  puisque  ta  démis- 
sion est  non  avenue,  je  ne  veux  plus  t'a- 
bandonner. 

Ce  combat  de  générosité  ne  pouvait  se 
prolonge»^  longtemps,  la  volonté  ferme  de 
Nestor  devait  l'emporter  sur  la  résistance 
exaltée  de  Merval,  et  d'ailleurs  il  n'y  avait 
pas  à  reculer  :  Liart  voulait  aussi  la  per- 
mutation. 

Le  capitaine  de  vaisseau  avait  une  fois 
couru  le  risque  de  perdre  l'occasion;  car 
si  ses  dépêches  avaient  contenu  l'ordre 
d'appareiller  pour  quelque  lointain  pa- 
rage ,  il  eût  été  forcé  de  garder  Madec  et 
de  renoncer  à  Nestor. 

Liart,  maintenant ,  était  pressé  d'avoir 
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il  sa  discrétion  le  confident,  l'ami,  le  com- 
plice de  Merval  ;  et,  d'un  autre  côté,  il 
trouvait  urgent  de  donner  à  ce  dernier  le 
temps  et  la  faculté  de  retrouver  un  peu  de 
vigueur. 

i.e  tigre  se  fait  un  jeu  des  souRrances 
de  sa  proie,  lui  laisse  prendre  la  fuite  en 
la  couvant  du  regard,  la  guette,  fond  sur 
elle,  la  reprend,  la  flaire,  la  lâche  de  nou- 
veau, et  ne  la  déchire  qu'après  l'avoir 
lassée  de  terreurs  et  d'espérances  déçues. 

Si  la  maladie  nostalgique  d'Adrien  eût 
empiré  davantage,  il  aurait  bien  fallu  l'en- 
voyer à  l'hôpital  militaire.  Liart  sentait  à 
merveille  que  la  présence  de  Nestor  relè- 
verait le  moral  de  son  ami  ;  Liart  s'en  ap- 
plaudissait. Il  avait  même  résolu  de  se  re- 
lâcher un  peu  de  sa  sévérité,  mais  non  de 
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son  système  d'espionnage.  Il  lAénageait 
d'avance  le  plaisir,  calculait  ses  coups ,  et 
tenait  à  les  rendre  plus  sensibles  en  ne  sé- 
vissant qu'après  un  intervalle  de  quelques 
semaines. 

Nestor  et  Madec  se  rendirent  chez  le 
commandant ,  qui  lit  aussitôt  appeler 
Adrien  ;  les  ordres  d'embarquement  et  de 
débarquement  furent  échangés  :  Madec 
alla  prendre  les  fonctions  de  seconda  bord 
du  vapeur  ;  Nestor  Laviolais  le  remplaçait 
sur  la  Gorgone. 

Il  y  eut  ici  un  coup  de  théâtre;  Liart, 
prenant  son  ton  mielleux,  rendit  à  Merval 
sa  démission  et  lui  dit  : 

—  J'ai  cru  devoir  attendre,  monsieur, 
jusqu'à  cette  heure,  pour  vous  informer 
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du  service  que  je  vous  ai  rendu  ainsi  qu'au 
corps  entier  de  la  marine,  en  empêchant 
l'effet  de  votre  démarche.  A  otre  ami  em- 
barque, soyez  enlin  satisfait;  il  dissipera 
vos  idées  noires,  et  je  compte  sur  lui  pour 
vous  faire  complètement  renoncer  à  vos 
projets  de  démission. 

Mer  val  ne  répondit  rien  et  sortit. 


Fleurs»  d'épines. 


Tandis  que  Merval  et  Nestor ,  réunis 
maintenant  sous  les  ordres  du  même  com- 
mandant ,  s'entretenaient  du  passé ,  du 
présent,  de  l'avenir  surtout^ — tandis  que 
Liart  Taisait  ses  réflexions  et  recevait  les 


rapports  de  Gybélus,  —  tandis  que  Pierre 
Gordier  remplissait  les  m;^  stérieuses  pages 
du  livre  rouge, — Madec,  à  bord  de  L'Ile- 
cla^  écrivait  à  sa  vieille  mère  : 

«  iMère ,  ina  bonne  mère  bien-aimée, 
disait-il,  mon  cœur  va  donc  s'ouviir  à  vous 
en  pleine  liberté^  je  vais  donc  enfm  vous 
écrire  avec  joie,  sans  arrière-pensée,  sans 
rien  vous  cacher  des  dangers  que  j'ai  cou- 
rus ,  et  vous  apprendie  en  nicaie  temps 
ma  délivrance  miraculeuse. 

»Mère,  quand  je  partis  petit  mousse, 
nous  étions  si  pauvres  alors,  vous  pleuriez; 
et  en  pleurant  vous  vous  rendîtes  à  la  pe- 
tite chapelle  de  Rérinou  ,  pour  prier  la 
sainte  \^ierge  et  sainte  Anne  de  me  garder 
sur  la  mer.  Je  revins  grand  et  fort,  bonne 
mère,  et  nous  allâmes  ensemble  remercier 
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la  sainte  Vierge  et  sainte  Anne,  car  j'avais 
va  deux  combats  et  un  naufrage,  et  j'étais 
de  retour  près  de  vous. 

»  Quand  je  partis  matelot,  vous  me  bé- 
nissiez en  priant  ;  et,  à  mon  retour,  j'avais 
gagné  les  galons  de  quartier-maître  timon- 
nier.  Nous  allâmes  encore  ensemble  re- 
mercier notre  patronne  et  notre  protec- 
trice. 

»Ge  fut  de  même  bien  d'autre  fois;  et 
quand  je  passai  oiïicier,  vous  fîtes  dire  une 
messe  d'actions  de  grâces. 

«Mère  vous  irez  maintenant  à  Kérinou 
et  à  Sainte-Anne  pour  votre  fils  l'oflicier. 

»Ge  n'est  ni  du  naufrage,  ni  du  com- 
bat, ni  de  la  maladie  qu'il  a  réchappé;  il 
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est    délivré   d'un    péril   bien    autrement 
grand  ! 

»  iMère,  je  ne  voulais  pas  vous  le  dire , 
mais  à  bord  de  ia  Gorgone  ,  je  marchais 
toujours  côte  à  côte  avec  une  mort  affreuse, 
mère,  la  mort  du  criminel,  et  me  voici  dé- 
barqué de  la  Gorgone. 

»  Le  commandant  de  cette  frégate  n'est 
pas  un  homme ,  c'est  un  démon  venu  de 
l'enfer;  son  navire  est  pire  qu'un  bagne, 
les  otliciers  y  sont  les  plus  malheureux  de 
tous...  Moi,  je  n'allais  qu'avec  un  couteau 
paré  dans  ma  ceinture,  et  s'il  m'avait  dit 
une  seconde  fois  ce  qu'il  a  osé  me  dire  la 
nuit  de  l'incendie...  voyez-vous,  mère,  il 
était  cloué  par  le  cœur  et  votre  lils  aurait 
été  fusillé  pour  un  meurtre. 

»  Mon  âme  bondit  de  joie  quand  je  songe 
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que  j'ai  débarqué  de  là,  que  j'en  sors  pur 
et  sans  tache,  que  je  vous  rtste,  mère,  et 


que  je  vous  reverrai  ! 


»  Je  suis  maintenant  second  du  vapeur 
V Hécla;  j'ai  pour  capitaine  le  plus  brave, 
le  plus  loyal  et  le  meilleur  des  officiers:  il 
s'appelle  Durocher.  Que  son  nom  soit  béni 
par  vous,  Mia  mère  bien-aimée,  vos  béné- 
dictions lui  porteront  bonheur  ! 

»  Tant  que  j'étais  dans  le  danger,  je  res- 
tais calme  et  réfléchi  ;  mais  à  présent,  mon 
sang  bouillonne.  En  vérité ,  je  ne  com- 
prends pas  que  je  ne  sois  point  devenu 
fou  :  j'étais  toujours  au  moment  de  com- 
mettre un  crime  ,  au  moment  de  tuer  un 
homme  comme  on  tue  une  vipère. 

3) Mère,  ma  bonne  et  indulgente  mère, 
je  me  confesse  à  vous  de  ces  horribles  idées 
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qui  ne  me  quittaient  ni  jour  ni  nuit.  Lors- 
que je  vois  à  quoi  je  m'exposais,  à  vous  pri- 
ver de  votre  fils,  j'ai  honte  de  ma  colère. 
Il  n'est  point  permis  de  se  faire  justice  soi- 
même.  . .  je  le  sais  bien.  Vous  me  gronde- 
rez sévèrement,  et  je  me  repentirai...  mais 
à  bord,  c'était  plus  fort  que  moi,  je  ne  sa- 
vais pas  d'autre  moyen  de  me  faire  res- 
pecter, je  n'ai  pas  eu  la  patience  de  subir 
l'injure  et  de  la  dévorer  humblement... 

»  Je  suis  Breton,  comme  mon  père  était 
Breton  ;  je  suis  fier  et  je  suis  franc,  comme 
était  mon  père...  je  n'ai  pas  pris  en  traî- 
tre le  commandant  de  la  Gorgone,Tion\}e. 
lui  ai  dit  en  face  et  clair  comme  soleil  :  — 
Si  vous  m'insultez  encore,  je  vous  tue  sans 
balancer  ! 

»  C'est  pourquoi  je  débarque  :  il  avait 
peur  de  moi  ! 
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»  Vous  craignez  déjà,  ma  bonne  naère  , 
qu'il  ne  se  venge  plus  tard  ;  soyez  sans  in- 
quiétudes, il  ne  peut  me  faire  aucun  mal, 
il  ne  m'empêchera  pas  de  devenir  lieute- 
nant de  vaisseau  à  mon  tour  d'ancienneté, 
n'est-il  pas  vrai  ?  Eh  bien  !  je  n'ai  pas  d'au- 
tre ambition,  je  suis  trop  âgé  pour  vouloir 
davantage.  Dans  trois  ans,  je  serai  arrivé 
au  but,  j'aurai  trente-huit  ans  alors.  Cinq 
ans  après,  j'aurai  plus  que  le  temps  né- 
cessaire pour  obtenir  la  retraite.  Le  com- 
mandant Liart  n'était  capable  de  me  nuire 
qu'il  son  bord;  m'en  voici  dehors,  grâce  à 
Dieu  ! 

».rai  encore  l'esprit  trop  plein  de  mon 
heureux  changement  de  position  pour  vous 
parler  d'autre  chose.  Grondez-moi  fort, 
bonne  mère,  je  mérite  vos  reproches,  mais 
Réjouisse/,- vous   bien   aussi,    et   recevez, 
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comme  toujours,  la  vive  assurance  de  ma 
respectueuse  tendresse. 

B  Votre  fils  tout  dévoué, 

j>  Jean-Marie  Madec,  » 

11  était  minuit,  lorsque  l'enseigne  bre- 
ton cacheta  cette  lettre  qui,  le  lendemain, 
partit  pour  la  France. 

A  la  même  heure,  Merval  et  Laviolais 
causaient  encore. 

lis  avaient  passé  la  journée  à  s'instruire 
réciproquement  de  tout  ce  qui  leur  était 
arrivé  depuis  la  journée  de  Mahon. 

—  Tu  m'as  écrit  trois  fois!  s'écriait 
Adrien ,  et  trois  fois  tes  lettres  se  seraient 
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égarées...  Ce  n'est  pas  naturel! Liart, 

Liart  sait  tout. 

—  Quoi  î  tu  le  croirais  capable? 

—  Oui,  Nestor! Et,  sans  doute,  il 

aura  fait  usa^e  de  ces  nouveaux  renseigne- 
ment». Je  sais  par  Lartigue  et  Caboche 
qu'il  va  tous  les  jours  dans  la  famille  d'Hé- 
ricourt,  qu'il  y  voit  Suzanne... 

—  Mais  Suzanne  se  laissera-t-elle  trom- 
per par  lui? 

—  Elle  ne  me  voit  jamais.  A  Mahon,  il 
m'avait  calomnié;  ici,  sans  doute,  il  fait 
pis  encore!... 

—  Mais  monsieur  d'Héricourt  est  très- 
bien  disposé  à  ton  égard  ;  il  m'a  promis 
de  prendre  ta  demande  en  considération 
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sérieuse Et,  vois-tu,  quoi  qu'il  m'en 

coûte,  je  te  dirai  tout. 

—  Parle  !  s'écria  Merval. 

—  Tant  qu'il  sera  retenu  à  Alger,  m'a- 
t-il  dit,  il  ne  veut  point  marier  sa  fille, 
qu'il  trouve  d'ailleurs  trop  jeune  encore  ; 
mais  au  retour  en  France,  si  tu  renonçais 
à  la  marine,  il  ne  ferait  probablement  plus 
aucune  difficulté. . . 

—  Oh  !  ma  démission  !  ma  démission  ! 

pourquoi  ne  me  l'as-tu  pas  apportée? 

Nestor  !  nous  voici  enchaînés  maintenant 
sous  les  ordres  de  Liart. . .  Et  tu  vas  souf- 
frir à  cause  de  moi,  sans  me  rendre  ma 
carrière;  car,  vois-tu,  je  quitterai  la  ma- 
rine, c'est  décidé! 

T-^  Moi,  reprit  Nestor,  j'ai  répondu  k 
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monsieur  d'Héricourt  qu'à  la  fin  de  cette 
campagne  on  ne  te  refuserait  pas  un  con- 
gé, que  tu  as  de  l'avenir,  et  qu'il  ne  serait 
pas  raisonnable  de  poser  une  (condition 

shîe  quil  non. 

Merval  s'emporta  ;  il  reparla  de  la  Gor- 
s-one  et  de  Liart. 

Mais  Nestor  ajoutait  avec  douceur. 

—  Certainement  nous  serons  tourmen- 
tés, j'y  compte  ;  je  m'applaudis  néanmoins 
de  ce  que  j'ai  fait.  Tu  aurais  eu  beau  re- 
nouveler tes  demandes,  Liart  ne  t'eût  pas 
laissé  débarquer...  j'en  suis  sûr.  Seul, sans 
confident ,  —  car  Madec  ne  te  disait  pas 
tout,  et  tu  ne  disais  pas  tout  à  Madec,  — 
tu  te  laissais  accabler;  ton  imagination  ar- 
dente t'exagérait  les  moindres  contrariétés. 

Je  serai  là,  Merval,  pour  te  modérer,  pour 
IV.  9 
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te  servir,  pour  te  montrer  corn  ni  («nt  il  faut 
se  conduire. 

—  Je  sais  que  tu  es  plus  sage  que  moi, 
répondit  Adrien. 

—  Oui,  je  suis  plus  sage,  ou  du  moins 
je  sin's  plus  froid ,  ce  qiu'  revient  presque 
au  même.  Entre  nous,  pas  de  fausse  mo- 
destie, il  le  faut  im  ami  plus  posé,  plus 
calme  que  tu  n'es;  me  voici.  Liart  nous 
fera  épier,  dis-tu?  Eh  bien,  qu'importe! 
aurons-nous  rien  à  cacher?  Il  aime  à  vexer 
et  à  punir,  il  est  impertinent,  il  se  fait  un 
jeu  de  retenir  à  i)ord  celui  qui  désire  aller 
à  terre,  il  a  des  exigences  sans  nombre  ,  il 
s'arrange  de  manière  à  empêcher  les  offi- 
ciers de  satisfaire  leurs  goûts.  Au  moins, 
sous  ce  dernier  rapport,  nous  ne  lui  don- 
nerons pas   [)iise  :  il  ne  peut  rien  contre 
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notre  vieille  amitié,  qui  sera  notre  bon- 
heur et  notre  délassement  de  tous  les 
jours;  dès-lors,  nous  nous  soumettrons 
plus  aisément  à  ses  caprices ,  parce  qu'ils 
ne  nous  blesseront  plus  autant.  S'il  nous 
punit ,  nous  nous  dirons  que  chaque  ins- 
tant abrège  la  durée  de  la  cam.pagne.  S'il 
est  impertinent,  nous  dédaignerons  de  te- 
nir compte  de  ses  insolences,  et  nous  lui 
ferons  sentir  ainsi  que  nous  sommes  au- 
dessus  de  lui  par  l'éducation.  Il  aura  beau 
chercher  à  nous  contrarier,  il  n'y  parvien- 
dra pas.  Enfin,  est-il  bien  nécessaire  d'al- 
ler se  promener  à  terre  ? 

—  Mais  !  s'écria  Mer  val,  un  navire  n'est 
pas  une  prison  !  On  peut  avoir  de  puis- 
sants motifs  pour  s'absenter;  lorsqu'on  a 
fini  son  service,  il  est  juste  de  pouvoir  dis- 
poser de  ses  loisirs.    D'ailleurs ,  sans  aller 
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plus  loin,  j'aime  Suzanne,  je  suis  ici  depuis 
près  d'un  mois,  et  je  n'ai  pu  aller  qu'une 

seule  ibis  chez  elle où  je  n'ai  trouvé  que 

sa  mère... 

—  îlors  d'AljT;er,  tu  n'aurais  plus  les 
mêmes  raisons  pourt'irriter  des  refus  de 
Liart,  et  ici,  avec  un  peu  de  savoir-faire, 
tu  t'en  serais  tiré,  ce  me  semble...  On  at- 
tend qu'il  soit  absent,  et  l'on  s'adresse  au 
ro  m  mandant  R  i  \'  e  1 1  es. 

—  Liart  y  a  mis  bon  ordi'e;  le  capi- 
taine de  corvette  n'a  pas  le  droit  de  le  rem- 
placer sous  ce  rapport. 

Nestor  ne  pouvait  trancher  la  (piestion, 
mais  il  mit  l'entretien  sur  Suzanne  d'Ilé- 
ricourt,  el  |)eu  à  peu  Adrien  s'abandonna 
au  courant  de  pensées  plus  douces;  enfin, 
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il  pouvait  parler  de  son  amour  à  cœur  ou- 
vert, et  Nestor  s'appliquait  à  lui  montrer 
l'avenir  sous  de  riantes  couleurs.  Adrien 
se  ressentait  déjà  de  la  présence  de  son 
ami. 

Jusqu'alors,  à  bord  de  la  frégate,  il  s'é- 
tait vu  obligé  de  renfermer  en  lui  le  culte 
de  Suzanne;  à  peine  l'avait-il  nommée  en 
causant  avec  Madec.  On  conçoit  que  Schnei- 
der n'était  qu'un  instrument  passif  qui  re- 
cevait de  laconiques  commissions,  rappor- 
tait discrètement  la  réponse ,  comprenait, 
agissait  et  donnait  quelquefois  d'intéres- 
santes nouvelles,  dont  la  source  remontait 
àPaoletta.  Si  Caboche  et  Lartigue  connais- 
saient à  plus  forte  raison  les  secrets  de  l'of- 
ficier, s'ils  s'en  étaient  ouverts  une  fois,  ce 
n'était  pas  un  motif  pour  qu'Adrien  leur 
en  parlât  de  nouveau.   Les  convenances 
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sociales  et  la  discipline  s'y  opposaient  éga- 
lement. Mais  à  présent  l'isolement  de  cœur 
cessait,  Merval  se  trouvait  réuni  à  Nestor, 
un  camarade  d'école,  un  collègue,  un  ami 
longuement  éprouvé,  à  Nestor  qui  l'écou- 
tait  ,  l'encourageait  et  s'identifiait  avec 
lui. 

Pierre  Gordier,  ce  jour-là ,  ne  cessa  de 
rôder  autour  des  deux  enseignes,  qui,  tout 
entiers  à  leurs  épanchements,  ne  le  remar- 
quèrent même  pas. 

Montoire  et  Phylon  furent  successive- 
ment de  quart  ;  le  tour  de  Nestor  ne  vint 
qu'à  six  heures  du  soir,  mais  alors  le  com- 
mandant et  son  officier  de  choix,  qui  l'ac- 
compagnait souvent  comme  un  aide-de- 
camp  particulier,  venaient  de  descendre 
à  terre. 
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lis  allaient  enseiublecliez  iiiadaiiie  d'Hé- 
ricourt. 

Après  le  branle-bas ,  Laviolais  n'avait 
plus  aucun  mouvement  d'équipage  à  sur- 
veiller, son  service  se  bornait  à  une  sorte 
de  faction  ;  Merval  le  rejoignit  sur  le 
gaillard  d'arrière.  Ils  reprirent  leur  cau- 
serie. 

Pierre  Cordier,  qui  avait  mille  sujets 
d'inquiétude ,  les  écoutait  avidement  cha- 
que fois  qu'ils  faisaient  halte. 

Tout-à-coup  il  vit  Nestor  prendre  la 
main  de  Merval,  la  serrer  avec  émotion  et 
faire  des  gestes  surprenants  de  la  part  d'un 
officier  si  calme  et  si  posé  d'ordinaire.  Les 
deux  amis  avaient  cessé  leur  promenade  , 
ils  se  tenaient  arrctés  auprès  d'un  sabord; 
ils  semblaient  cire  en  désaccord  et  discuter 
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amicalement  ,  mais  non  .saiis  chaleur. 
Nestor  insistait ,  Merval  se  tenait  sur  la 
défensive. 

—  Alerte!...  c'est  du  nouveau,  pensa 
Pierre  Corclier. 

Il  était  déjà  tard  ;  le  soleil  élait  couché 
depuis  plus  d'une  heure ,  et  la  lune  ne  se 
montrait  pas  encore  au-dessus  du  cap  Ma- 
tifou.  Le  capitaine  d'armes  se  glissa  dans 
les  porte-haubans  de  tribord  derrière ,  et 
appuya  sa  tête  contre  le  sabord. 

—  C'est  toi,  c'était  toi,  ce  ne  peut  être 
que  toi!  disait  Nestor...  El  pourquoi  me 
le  cacherais-tu? 

—  Nestor,  je  t'ai  dt'jà  dit  que  non  ! 


J'en  garderais  le  secret. 
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—  Ce  n'est  pas  moi,  te  dis-je. 

—  Pardon,  mon  cher  matelot;  mais 
pour  toute  autre  chose,  je  n'insisterais  pas 
ainsi...  (^est  que  je  voudrais  que  ce  fût 
toi...  .le  serais  fier  de  ne  m'ètre pas  trom- 
pé, ïu  les  savais  malheureux!  —  Malheu- 
reux ,  toi-même ,  tu  n'as  pas  voulu  avoir 
l'ait  naître  une  vaine  espérance...  Il  en 
pleurait  de  bonheur  !  Et  c'est  grâce  à  cette 
donation  inattendue  qu'il  a  pu  conduire 
sa  femme  ici... 

—  Je  suis  enchanté  d'apprendre  que 
Fortanet  est  moins  pauvre;  mais,  vois-tu, 
je  n'y  suis  pour  rien. 

—  Eh  bien!  Merval,  excuse  ma  vieille 
amitié,  je  ne  te  croirai  que  si  tu  me  don- 
nes ta  parole  d'honneur. 
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—  Eu  ce  cas,  repartit  Merval  a^ec  une 
noble  modestie,  c'est  moi  qui  te  deman- 
derai la  tienne!  Oui,  à  Toulon,  pendant 
notre  relâche,  je  me  suis  appliqué  à  leur 
l'aire  parvenir  mystérieusement  le  prix  de 
ces  deux  années  d'esclavage  que  je  voulais 
acheter...  J'avais  un  secret  remords  d'a- 
voir spéculé  sur  leur  misère...  Malgré  tes 
conseils,  je  rougissais  d'avoir  voulu  payer 
un  remplaçant...  Pardon,  Nestor,  ceci  con- 
tient presque  un  blâme  pour  toi. 

Nestor  se  redressa  fièrement. 

—  Ahl  je  le  savais  bien!  Merval!... 
C'était  toi,  généreux  amil...  Ce  blâme  ,  je 
l'accepte  avec  bonheur,  car  il  lait  tu 
éloge...  Ce  bîàme  me  transporte  de  joie. 
• — Tu  vaux  mieuxquemoi!...  Tant  mieux! 
Et  tu  m'as  demandé  ma  parole  ;  je  le  jure 
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sur  l'honneur  de  ne  jamais  révéler  le  se- 
cret de  ta  belle  action I...  Le  mystère  en 
double  le  prix. 

Le  capitaine  d'armes  en  avait  assez  en- 
tendu ;  il  s'éloigna  en  rampant. 

—  Tous  les  jours  ,  ami  ,  tous  les  jours 
ils  bénissent  leur  bienfaiteur  inconnu  î 
poursuivit  Nestor;  tous  les  jours  la  pauvre 
jeune  femme  fait  balbutier  par  ses  petits 
enfants  des  prières  pour  ton  bonheur.  Ils 
ne  m'ont  plus  rien  caché,  lorsqu'ils  ont 
vu  finir  leur  détresse.  Au  moment  où  ils 
ont  reçu  ton  envoi,  ils  étaient  prctisément 
dans  une  crise,  menacés  d'une  saisie ,  m 
sachant  que  devenir;  car  figure-toi  que 
la  mauvaise  gestion  du  tuteur  de  Cécile  a 
compliqué  leurs  embarras  d'un  intermi- 
nable procès  qui  les  ruine,  et  auquel  sont 
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loin  de  sulïiie  les  saciiiices  de  tous  genres 
qu'ils  s'imposent.  — Tu  les  as  sauvés  !. . .  — 
«  Je  voudrais,  s'écriait  Fortanet  avec  trans- 
port, je  voudrais  pouvoir  dire  à  l'homme 
bienfaisant  qui  nous  a  secourus  ainsi,  que 
nul  ne  l'aime  autant  que  nous  l'aimons  !  » 

—  Et  moi ,  vois-tu  ,  j'avais  ta  pensée  dans 
le  cour,  de  divines  larmes  baignaient  mes 
yeux.  >c  C'est  lui  !  c'est  lui  !  »  me  disais-je 
tout  bas.  Ah  !  matelot ,  que  tu  m'as  fait 
de  bien  en  me  confessant  la  vérité. 

Merval,  confus,  ne  savait  que  répondre; 

—  un  moment  après  il  s'informa  de  ce 
que  devenait  madame  Fortanet. 

—  U  liée  ta,  comme  tu  sais,  est  désor- 
mais attaché  au  service  local;  elle  va  pren- 
dre un  petit  logement  à  Alger,  dans  la  rue 
de  la  Marine. 
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—  Tâchons,  interrompit  Adrien,  que  ce 
soit  dans  la  même  maison  que  les  d'Hé- 
ricourt  :  elle  se  lierait  avec  Suzanne ,  elle 
viendrait  à  notre  aide. 

—  C'était  prévu  ,  dit  Nestor  en  sou- 
riant ;  je  leur  en  ai  donné  le  conseil,  et 
s'ils  ont  trouvé  un  petit  appartement  va- 
cant ,  c'est  probablement  fait  à  cette 
heure. 

—  Excellent  ami  !  tu  penses  à  tout  î  s'é- 
(•ria  \îerval  enchanté. 

Le  jeune  en'^eigne  se  coucha  plus  calme 
(pi'i!  Jic  l'avait  été  depuis  longtemps.  Quoi- 
que sa  démission  fut  non  avenue,  il  rêve-, 
nait  à  l'espoir;  grâce  à  Nestor,  l'avenir 
s'embellissait  à  ses  yeux.  Nestor  acheva  le 
quart  sur  le  pont  de  (a  Gorgone,  Nestor... 
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entrevoyait  une  triste  suite  de  vexations, 
mais  il  se  félicitait  d'être  sous  le  joug  , 
car  il  payait  ainsi  à  l'amitié  la  dette  du  dé- 
voûment. 

Cependant  le  capitaine  d'armes  était 
enfin  rentré  dans  sa  cellule  et  se  trouvait 
seul  vis-à-vis  de  ses  pensées ,  de  ses  dou- 
leurs et  de  sa  haine. 

Il  ne  songeait  pas  sans  effroi  à  sa  Ljn- 
versation  du  matin. 

—  Quoi  !  se  disait-il  en  pensant  à  Pao- 
letta,  je  laisserais  pénétrer  mon  secret  par 
cette  jeune  fille!  Elle  devinerait  que  je  hais 

Liart  comme  je  le  hais  î Mais  je  serais 

perdu!  Quoi!  au  moment  où  il  se  livre  à 
moi,  après  qu'il  m'a  dévoilé  ses  projets  sur 
mademoiselle  d'Héricourt. ..  je  suis  sur  le 
point  de  me  trahir  ! —  Il  faut  réparer  cette 
faute  dès  demain  î 
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L'adjiidanl  venait  d'apprendre  que 
Liart  avait  dû  soustraire  les  lettres  de 
Nestor. 

— C'est  bien!...  très-hien  !....  Ce 

soir,  Liart  aura  connaissance  de  la  corres- 
pondance de  Paoletta  avec  Lartigue. . .  De- 
m^'in ,  il  aura  sous  les  yeux  un  fragment 
d'écriture  de  la  jeune  fille Après  de- 
main, il  saisira  ou  recevra  une  lettre  con- 
fidentielle... Ah!  ail!  non  content  de  dé- 
cacheter les  lettres,  vous  les  détruisez 

Je  vous  en  fournirai,  monsieur  Liart  des 
Ardannes  !... 

Pierre  Cordier  se  reprochait  sa  dernière 
émotion,  car  le  récit  de  Nestor  l'avait  tou- 
ché ;  il  soutenait  contre  lui-môme  le  plus 
terrible  des  combats  : 

—  Encore  !    encore  !    Pierre   Cordier  ! 
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disait  la  vengeance,  encore  des  faiblessses 
indignes  de  toi...  Quoi  !  tu  te  laisses  atten- 
drir deux  fois  en  un  même  jour! Mais 

alors,  poignarde-le  dans  l'ombre,  et  finis-en 
avec  tes  projets!...  —  Non  !  non  !  je  ne  le 
poignarderai  point  ;  il  sera  dégradé  publi- 
quement, il  sera  flétri  comme  un  infâme 
et  un  lâcbe;  il  sera  fusillé!...  je  le  veux  ! 

—  Eli  bien  !  n'hésite  donc  plus  ! suis 

ses  propres  conseils,  seconde-le  dans  ses 

amours,  exaspère  Merval! Il  est  de  fait 

que  Paoletta  pourrait  céder,  si  je  vou- 
lais l'y  amener  par  des  transitions  insensi- 
bles... 

—  Mais,  répondait  une  voix  rarement 
écoutée  et  qui  vibrait  pourtant  au  fond  du 
cœur  de  Pierre  Gordier,  pourquoi  en 
veux-tu  à  Liart?  i'arce  qu'il  a  sacrifié  à 
son  ambition  et  à  sa  méchmceté  les  trois 
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êtres  que  tu  aimais.  Et  de  quel  droit  em- 
brasserais-tu dans  ta  vengeance  les  inno- 
cents avec  le  coupable? 

Mer  val  et  Nestor,  deux  nobles  cœur*s, 
Paoletta ,  jeune  fille  pleine  de  sensibilité, 
de  douceur  et  de  dévoûment,  n'avaient  pas 
mérité  la  haine  de  Pierre  Cordier. 

Quand  il  persécutait  l'équipage,  il  trou- 
vait sa  justification  dans  son  mépris  pour 
la  lâcheté  des  matelots  ,  qui  ne  se  révol- 
taient pas  encore...  Mais  ces  deux  olïiciers 
si  tendrement  unis,  mais  Suzanne,  dont  il 
ne  connaissait  que  les  louanges,  Paoletta  , 
la  sœur  de  Lartigue,  la  fiancée  de  Cabo- 
che, tous  deux  hommes  forts,  véritable- 
ment ennemis  de  Liart,  pourquoi  voulait- 
il  en  faire  les  ressorts  d'une  intrigue  qui 
les  rendrait  tous  misérables  et  leur  coûte- 
rait peut-être  la  vie  ! 

IV,  10 
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—  Et  alors,  Pierre  Corclier,  toi  aussi  tn 
serais  un  infâme,  un  infâme  comme  Liart, 
disait  l'inflexible  conscience. . . 

H  passa  deux  heures  sous  le  poids  d'un 
horrible  cauchemar.  Quand  il  s'endormit, 
sanouvelle  résolution  était  prise. 


VI. 


L^hcureuite  jonrnée. 


îluil:  ou  dixjours  après  rembarquement 
de  Nestor  Laviolais,  vers  onze  heures  du 
matin,  M.  Jacques  Liart  des  Ardannes, 
capitaine  de  vaisseau,  commandant  la 
Gorgone ,    était    de    fort    belle  humeur. 
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Il  venait  de  déjeuner  de  très  l>on  appé- 
lil:  et,  déjà  gnii!eret ,  il  repassait  avec 
plaisir  les  incidents  de  la  soirée  précédente, 
lorsque  le  capitaine  d'armes  entra. 

- —  Je  suis  plus  heureux  que  je  n'espé- 
rais, dit  le  sous-oiïicier  ;la  lettred'aujour- 
d'hiîi  n'est  pas  pour  Lartigue...  elle  e.^t 
pour  moi.  ¥ous  me  pardonnerez,  com- 
mandant, de  m'ctre  posé  en  brouillon,  en 
ingrat  qui  accepte  un  bienfait  etse  moque 
de  son  protecteur...  mais  c'était  indispen- 
sable, je  crois,  pour  détourner  les  soup- 
çons  On  auraitpu  supposerque je  char- 
geais Fd.  de  Merval  pour  vous  complaire... 
Quand  je  daube  sur  lui,  commandant, 
c'est  plus  adroitement...  Paoletta  est  tout 
autant  ma  dupe  que  ma  collaboratrice... 

— ...  Diles  complice,  sans  vous  gcner, 
capitaine  d'armes,  interrompit  Liart.  Qui 
veut  la  fm  veut  les  moyens!,.. 


—  C'est  aussi  ma  manière  de  voir,  dit 
alors  Pierre  Gordier. 

Si  Pierre  Gordier  avait  cherché  une  de- 
vise pour  sa  haine,  il  n'aurait  pas  mieux 
trouvé. 

flc  J'^i  annoncé  hier  soir  que  je  ne  pour- 
rais venir  ce  matin  au  marché. . .  —  j'a- 
vais réellement  alFaire  ici,  à  cause  de  la 
grande  inspection  de  demain.  —  Notre 
chariiiante  Provençale  n'y  a  pas  tenu  ; 
voici  ce  qu'elle  m'écrit.  —  Je  ne  vous  re- 
demanderai pas,  commandant,  la  petite 
note  d'avant-hier  ;  cette  note  pourra  vous 
aider,  au  besoin,  à  reconnaître  son  écri- 
ture...  Mais  je  vous  supplierai  de  me  ren- 
dre ce  précieux  billet. 

—  Il  vous  sera  fidèlement  restitué;  mon 
cher  monsieur. 
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Le  capitaine  d'armes  s'était  discrète- 
ment retiré,  après  un  salut  militaire. 

Liart  roulait  entre  ses  doigts  une  déli- 
cieuse petite  lettre ,  satinée,  parfumée 
d'ambre  et  ornée  des  dessins  les  plus  pro- 
pres à  charmer  une  soubrette  de  bonne 
maison. 

Sous  le  rapport  de  l'écriture  et  de  l'or- 
thographe, le  poulet  était  parfaitement 
conforme  à  un  échantillon  moins  galant, 
sans  contredit,  mais,  à  coup  sûr,  très-con- 
cluant, avec  lequel  Liart  le  confrontait.  La 
note  de  ménage,  rédigée  par  Paoletta  Lar- 
tigue,  en  sa  qualité  de  surintendante,  et 
le  billet  galant  semblait  bien  provenir  de 
la  même  origine  :  —  mêmes  queues  ca- 
pricieuses à  toutes  les  lettres  douées  d'un 
panache,  mêmes  fioritures  aux  g ,  aux  dy 
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aux  j;  mômes  boudes  turbulentes  aux/, 
aux  t  finaux  et  aux  doubles  s  ,•  môme  ab- 
sence de  points  sur  les  /,  d'accents  sur  les 
c  et  de  ponctuation  quelconque. 

—  Ceci ,  pensait  Liai  t  après  mûre  ex- 
pertise, vaut  assurément  Tépaulette  de 
sous-lieutenant  dans  l'infanterie  de  ma- 
rine!... Et  il  'l'aura!...  Mais,  mon  bon 
monsieur  Gordier,  doucement!  N'allons 
pas  plus  vite  que  les  violons  !...  Vous  êtes 
trop  habile  pour  que  nous  nous  privions 
de  vos  excellents  services  avant  la  fin  de 
la  campagne. . .  La  bataille ,  d'ailleurs,  n'est 
pas  encore  gagnée,  songez-y  bien  !...  Nous 
n'avons  pas  encore  lâché  Merval,  qu'il  fau- 
dra pourtant  bien  laisser  descendrez  terre, 
au  premier  moment;  et  Merval,  vous  le 
savez, ,  est  aussi  un  fier  luron  quand  il  s'y 
met!...  Fameuse  trouvaille   que  ce  Cor- 
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dier!...  Cybéîus  l'avait  deviné,  je  gage; 
car  il  ne  pouvait  le  soulïnr.  Mon  diable 
de  nègre  a  son  mérite;  mais  il  est  jaloux 


comme  un  tigre  ! 


Liart,  nonchalamment  assis  sur  son  di- 
van, rêvait  d'or  et  de  portefeuille  de  la 
marine  : 

—  Peste  !  quel  gaillard!.,,  poursuivait- 
il,  les  jeunes  filles  sont  changeantes;  et 
j'en  ai  deux  preuves  pour  une. . .  C'est  égal  ! 
comme  il  nous  a  tourné  la  tête  dePaoletta 
en  moins  de  rien  ! . . .  Il  a  usé  des  grands 
moyens  à  la  vérité. . .  mais  avec  un  succès. . . 
incroyable!...  Depuis  qu'un  beau  matin, 
il  lui  a  clairement  conté  mes  projets ,  de- 
puis qu'il  lui  a  dit  que  le  prix  de  mon  ma- 
riage avec  Suzanne  serait  :  —  pour  lui , 
Gordier,  le  grade  de  sous-lieutenant;  pour 
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elle,  Paoletta,  la   main  d'un  officier 

prrrtttl...  métamorphose  complète,  chan- 
gement à  vue;  elle  se  met  en  quatre...  et 
se  moque  de  son  Caboche  !...  Elle  est  très- 
drôle  ,  cette  petite  ! 

Liart  se  frotta  les  mains  en  souriant. 

4 

—  Ce  Gordier  a  de  la  hardiesse ,  en 
somme.  Arracher  à  Paoletta  le  récit  de 
l'entrevue  de  Mahon ,  accuser  Merval  de 
s'être  vanté  en  plein  carré  du  susdit  ren- 
dez-vous, grossir  le  fond  de  l'histoire  avec  un 
applomb d'enfer,  et  enfm  faire  tout  répéter 
à  Suzanne  par  sa  confidente  et  complice... 
C'est  très-bien  !...  Je  n'aurais  pas  mieux 
conseillé.  Le  gaillard,  d'un  autre  côté,  ne 
me  flatte  guère. . .  Heureusement ,  c'est 
encore  pour  le  mieux  ;  il  ne  faut  pas  qu'il 
ait  trop  l'air  d'être  mon  agent. . .  il  doit  gar- 
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der  un  terme  moyen  en  bonne  tactique. . . 
Notre  soubrette  lui  répond  à  merveille  ; 
elle  est  fine  comme  un  diable,  à  en  juger 
par  son  début. 

Liart  se  mit  à  lire  la  lettre  : 

«  Mon  cher  monsieur  Cordier, 

a  Pendant  que  votre  gueux  de  comman- 
dant papillonne  au  salon  et  fait  les  yeux 
doux  à  Madame  par  amitié  pour  la  dot  de 
mademoiselle. . .  » 

—  Croyez  donc  à  la  candeur  des  fem- 
mes !  Au  bas  de  la  page ,  elle  se  vante  d'a- 
voir détruit  toutes  les  préventions  de  Su- 
zanne contre  moi,  et,  à  l'en  croire,  il  ne 
manquerait  plus  que  le  consentement  de 
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M.  d'Héricourt. . .  qui ,  par  parenthèse,  e.st 
revenu  ce  matin. 

Déjà,  depuis  plusieurs  jours,  Liart  re- 
marquait un  changement  de  manières  de 
la  part  de  Suzanne.  La  jeune  fille  avait 
cessé  de  le  fuir  ;  elle  l'écoutait  maintenant 
assez  volontiers,  et,  la  veille  elle  avait  fait 
véritablement  ses  etibrts  pour  lui  paraître 
aimable. 

Quant  à  Paoletta  ,  le  changement  avait 
été.  plus  brusque  encore  :  au  lieu  d'une 
moue  boudeuse,  un  salut  et  un  sourire  des 
plus  avenants  accueillaient  désormais  Liart 
quand  il  entrait  dans  la  maison.  Quanol  il 
sortait,  si  la  jolie  soubrette  se  retrouvait 
sur  son  passage,  c'était  une  nouvelle  révé- 
rence allant  presque  jusqu'à  l'agacerie. 

Montoire,  qui   d'abord  ne  pouvait  ob- 
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tenir  une  parole  de  Suzanne ,  était  reçu 
maintenant  avec  un  empressement  mar- 
qué. 

Pendant  la  dernière  soirée,  la  jeune  fille 
avait  causé  près  d'une  heure  avec  lui,  et 
Liart ,  qui  suivait  le  jeu  ,  en  avait  ri  sous 
cape. 

—  Moutoire  est  un  sot,  continua  Liart 
en  se  caressant  le  menton;  il  ne  faut  lui 
dire  que  ce  qu'on  veut  qu'il  répète ,  mais 
on  peut  être  sûr  qu'il  répétera  tout  ce 
qu'on  lui  aura  dit...  M.  de  Merval  et  son 
cher  matelot  ont  du,  être  hien  drapés  hier 
soir  I 

Liart  ne  se  trompait  pas  :  Adrien  et  Nes- 
tor avaient  été  fort  peu  charitablement 
traités  par  leur  élégant  collègue.  L'oÛicier 
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de  choix  n'était  pas  dans  la  confidence  de 
l'escapade  de  Merval  à  Mahon, —  Liart 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  l'y  mettre, 
—  mais  le  commandant  lui  avait  soulîlé 
cinq  ou  six  phrases  à  double  tranchant  qui 
fiuent  textuellement  répétées  à  Suzanne  : 

«  Merval,  pour  une  satisfaction  d'amour- 
propre,  compromettait  sa  sœur  !...  — Il  y 
a  des  jeunes  personnes  assez  imprudentes 
pour  croire  à  l'amour  des  gens  comme 
^lerval  ;  cet  amour  est  de  la  fatuité,  rien 
de  j^hîs  !... — Le  commandant  Liart  et  moi 
nous  allions  souvent  dans  le  monde  à  Ma- 
hon, et  nous  ne  nous  y  sommes  guère  amu- 
sés ;  poni-  Merval,  c'est  to  it  autre  chose, 
il  aurait  e.î  des  aventures!  !  !...  » 

Achille  Montoire  récitait  ces  dictées  avec 
un  naturel  effrayant,  avec  un  naturel  na-» 
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turel...  le  tout  à  la  grande  satisù.^tion  de 
Liart ,  dont  l'attention  n'était  jamais  en- 
tièrement absorbée  par  ks  grandes  tirades 
de  madame  d'Héricourt,  et  qui  jugeait  de 
l'elTetdeses  leçons  en  rendant  pathos  pour 
pathos. 

A  midi ,  Liart  sonna  Cybélus  et  se  fit 
habiller.  Pendant  que  son  nègre  le  frisait, 
il  méditait  encore. 

—  Épouser  mademoiselle  d'Héricourt  ! 
mener  grand  train  à  Paris  !  éclipser  tous 
les  capitaines  de  vaisseau,  tous  les  colonels 
de  France  et  d'Algérie!  avoir  une  influence 
politique ,  être  élu  député  par  l'arrondis- 
sement de  Fermignes  !  Six  mois  après,  être 
nommé  contre-amiral,  malgré  Saint-A.,., 
Dubreuil  et  leur  cabale  de  pauvres  hères! 
et  malgré  les  pronostics  fâcheux  de  P.  N. 
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le  brute)-...  Commander  une  station  quel- 
conque, presque  sans  sortir  de  Paris...  De- 
venir vice-amiral  ^n  trois  ans  au  plus... 
ministre  de  la  marine  dans  cinq  ou  six  !. .. 
Et  alors!... 

Ici  l'hj'ène  mugit. 

Liart  riait  d'un  rire  si  féroce,  que  tout 
autre  coiffeur  en  eut  reculé  d'épouvante. 

—  C'est  Hiit,  maître  !  dit  le  nègre. 

Liart  se  regarda  dans  sa  «lace  ;  il  essavait 
son  masque  d'homme  du  monde  ;  il  prit 
un  air  cavalier,  enjoué,  jeune  et  presque 
débonnaire. 

Cybélus  était  habitué  à  ces  uiétamor- 
p  h  oses. 
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—  Maître ,  dit-il ,  vous  ne  me  deman- 
dez pas  ce  que  j'ai  fait  ces  jours-ci? 

—  Voyons ,  répondit  Liart. 

—  A  bord,  M.  Laviolaiset  M.  Merval  se 
parlent  toujours  de  mademoiselle  Suzanne, 
comme  si  elle  ne  pouvait  avoir  changé.. 

—  Bien  ! . . .  après  ? 

—  Larti"ue  et  Caboche  se  croient  ton- 
jours  sûrs  de  l'antipathie  de  Paoletta  en- 
vers vous... 

—  Bien  !  interrompit  Liart. 

—  L'équipage   continue  à  murmurer. 

—  Allons  donc!...  s'écria  le  comman- 
dant avec  un  petit  ton  d'impatience,  c'est 
ftitisfant  ! 
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—  Je  me  tairai,  si  vous  voulez. 

—  Non ,  parle  !. ..  Qu'as-la  fait  à  terre? 

—  J'y  venais,  répliqua  Cybélus;  à  terre, 
j'ai  une  négresse  à  moi  dans  la  casse,  c'est 
Aïcha  ;  j'ai  fait  aussi  marché  avec  le  grand 
Maltais  qui  suit  Paoletta  tous  les  matins 
à  la  provision. . .  et  je  pourrais  même  comp- 
ter sur  Gébu. 

—  Ali  !  très-bien  !  Que  dit  la  négresse? 

—  Elle  dit  que  ces  demoiselles  parlent 
beaucoup,  dans  leur  chambre,  de  vous, 
commandant,  de  M.  Adrien,  et  du  capi- 
taine d'armes... 

—  Après? 

—  Mais  elles  parlent  bas ,  elles  se  dé- 
fient de  tout  le  monde,  s'enferment ,  et  11 

IV.  11 
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est  ditlicile  de  découvrir  re  qu'elles  com- 
plotent entre  elles... 

Liart  haussa  les  épaules. 

—  T'ne  fois  seulement,  mademoiselle 
Suzanne  a  dit  tout  haut  que  M.  de  Merval 
était  un  indiscret ,  un  impertinent  et  une 
mauvaise  langue...  et  qu'elle  ne  lui  par- 
donnerait jamais  ses  propos...  Mais,  au 
même  instant ,  mademoiselle  a  aperçu  Aï- 
cha,  notre  négresse,  et  l'a  sévèrement  chas- 
sée en  la  traitant  de  curieuse. 

—  Et,  c'est  tout? 

—  C'est  tout!...  Seulement,  à  ce  qu'il 
paraît,  votre  capitaine  d'armes  cause  tous 
les  jours  plus  d'ime  heure  avec  mademoi- 
selle Paoletta.  Le  Maltais  me  i'a  dit,  mais 
le  capitaine  d'armes  lui  fait  peur  et  le  tient 
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à  distance. 4.  Maître,  si  vous  voulez  me 
croire,  vous  ne  vous  fierez  pas  à  cet  hom- 
me-là... Il  gâte  tout  ce  qu'il  touche. 

—  Va  dire  d'armer  mon  canot,  inter- 
rompit Liart. 


Le  nègre  obéit  en  grommelant. 


Ce  jour-là  devait  être  un  jour  faste  pour 
M.  des  Ardannes  ;  il  aurait  pu  le  marquer 
d'une  pierre  blanche  comme  les  anciens 
pontifes  de  Rome;  il  fut  reçu  avec  une 
visible  faveur  par  le  gouverneur  général; 
le  commandant  de  la  marine  lui  annonça 
que  la  frégate  était  retenue  à  Alger  jusqu'à 
la  fin  du  mois  ;  M.  d'Héricourt  même  lui 
fit  un  accueil  très-convenable. 

A  Mahon,  M.  d'Héricourt   n'avait   eu 
quVi   se  louer   des  prévenances  du  coni- 
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mandant,  qu'il  ne  pouvait,  sans  injustice, 
rendre  responsable  des  folles  exagérations 
de  sa  femme.  Liart ,  d'un  autre  côlé  ,  sut 
prendre  un  intérêt  si  marqué  aux  travaux 
d'exploitation  et  de  défrichement  dirigés 
par  le  colon  ,  que  l'amour  -  propre  de  ce 
dernier  en  fut  vivement  flatté. 

M.  d'Héricourt  pensa  qu'il  y  avait  du 
bon  dans  le  capitaine  de  vaisseau ,  et  lui 
reconnut  des  vues  fort  sages  en  matière 
administrative.  Liart  abondait  dans  son 
sens,  et  ne  soulevait  de  rares  objections 
que  pour  le  stimuler.  Liart,  en  outre,  avait 
eu  soin  d'étudier  sa  leçon,  et  possédait  au 
suprême  degré  le  tact  qui  consiste  à  ca- 
cher sa  nullité  sous  le  voile  d'une  modeste 
envie  de  s'instruire.  M.  d'Héricourt  s'y 
trompa.  Pressé  de  questions  sur  le  sujet 
de  ses  travaux ,  de  ses  aifaires  et  des  d'M" 
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cultes  qu'il  rencontrait ,  le  riche  spécula- 
teur se  plaignait  des  mauvais  vouloirs  de 
quelques  agents  subalternes.  Liart  se  hâta 
d'ofï'rir  son  entremise,  fit  aussitôt  des  dé- 
marches qui  furent  couronnées  de  succès, 
et  rapporta  le  soir  les  meilleures  nouvelles 
au  directeur  de  la  compagnie  Numide. 

On  sait  que  madame  d'Héricourt  ai- 
mait à  recevoir  ;  le  samedi  était  son  grand 
jour  ;  les  salons  étaient  pleins  lorsque  le 
capitaine  de  vaisseau  entra  d'un  air  tri- 
omphant. 

Après  avoir  profondément  salué  la  maî- 
tresse de  la  maison ,  il  se  dirigea  vers  M. 
d'Héricourt,  qui  fut  enlin  sensible  à  tant 
de  zèle.  En  quelques  heures  de  conférence 
avec  les  principaux  employés  du  gouver- 
nement, le  commandant  avait  mieux  fait 
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que  lui  en  trois  semaines  de  correspon- 
dance et  de  sollicitations  pénibles.  Liart , 
décidément,  était  en  veine  de  bonheur. 


Malgré  ses  justes  préventions  contre  le 
tyran  de  la  Goj^gone  ,  M.  d'Héricourt  se 
voyait  forcé  de  lui  reconnaître  du  mérite, 
de  l'habileté  en  alFaires,  et  une  obHgeance 
active  dont  il  dut  lui  témoigner  sa  grati- 
tude en  termes  fort  vifs. 

Suzanne,  qui  n'avait  pas  oublié  la  petite 
scène  misanlhiopique  de  la  nuit  de  l'in- 
cendie, les  propos  de  Nestor  el  les  obser- 
vations qui  suivirent,  —  Suzanne  fut  très- 
étonnée  de  l'accueil  fait  à  Liart  par  son 
père,  homme  généralement  peu  démons- 
tratif et  dont  elle  savait  l'opinion  sur  le 
compte  du  capitaine  de  vaisseau. 
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Un  groupe  de  personnaoes  marquants 
s'était  formé  autour  de  Liart  et  de  M. 
d'FIéricourt  ;  la  question  des  défrichements 
de  la  compagnie  Numide  y  était  agitée 
avec  intérêt;  M.  d'Héricourt  parlait  de  ses 
procédés,  de  son  système  d'organisation  et 
d'administration,  de  ses  fermes -modèles 
et  des  travaux  d'irrigation  qu'il  faisait 
commencer  ;  Liart  témoigna  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  aller  visiter  les  lieux  r 

—  Mais  il  ne  vous  faudrait  que  trois 
jours,  M.  le  (commandant,  pour  avoir  tout 
vu  à  fond,  et  je  serais  trop  heureux  de  vous 
recevoir  dans  mon  pied-à-terre. 

—  Les  soins  du  service  me  retiennent 
malheureusement  en  rade  !  s'écria  Liart  à 
diverses  reprises. 

—  Tri»is  ou  quatrejours  d'absence  met- 
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traient-ils  donc  la  patrie  en  danger?  de- 
manda M.  d'Iféricourt. 

Liart  cita  les  ordonnances,  et  témoigna 
de  nouveaux  regrets. 

Le  contre-amiral  commandant  de  la  ma- 
rine à  Alger  faisait  partie  du  cercle,  et  s'a- 
dressa directement  à  Liart  : 

—  Je  crois,  comme  M.  d'Héricourt, 
que  votre  absence  pendant  trois  ou  quatre 
jours  ne  compromettrait  en  rien  la  sûreté 
de  votre  frégate. 

—  Sans  doute,  amiral,  mais  les  règle- 
ments!... 

—  Quel  est  votre  capitaine  de  corvette.^ 

—  M.  Rivelles,  un  bon  marin. 
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—  Un  excellent  marin  !  s'écria  l'ami- 
ral, je  me  déclare  prêt  à  vous  décharger 
de  toute  responsabilité...  Rivelles,  par- 
bleu a  sa  réputation  faite. 

—  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon,  ami- 
ral, reprit  aussitôt  Liart,  et  puisque  vous 
le  permettez,  c'est  à  M.  d'Héricourt  dé- 
sormais que  j'adresserai  ma  requête. 

-—  A  quelque  moment  que  ce  soit, 
commandant,  dit  le  colon,  je  serais  charmé 
de  vous  recevoir.  Mais  puisque,  grâce  à 
vous,  je  n'ai  pins  d'affaires  à  la  ville,  dès 
demain  je  repars,  dès  demain  si  vous  vou- 
liez—  Je  puis  vous  offrir  une  place  dans 
mon  fourgon  de  campagne,  ou  un  cheval, 
comme  il  vous  plaira  ! 

M.  des  Ardannes  opta  pour  le  lende- 
main et  pour  le  cheval. 
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Sur  ces  propos,  iVlerval  et  Nestor  entrè- 
rent dans  le  salon  ;  c'était  la  première 
fois  qu'ils  descendaient  à  terre  depuis  leur 
réunion  à  bord  de  la  frés^ate.  Adrien  fré- 
missait  d'impatience.  Liart  l'observait  et 
observait  surtout  Suzanne. 

Suzanne  répondit  par  une  impercepti- 
ble inclination  de  tète  aux  piemiers  mots 
de  l'enseigne  qui  resta  déconcerté  ;  et  puis, 
sans  daigner  lui  répondre,  elle  continua 
sa  conversation  avec  une  jeune  dame  as- 
sise à  coté  d'elle. 

M.  des  Ardannes,  abandonnant  le  grou- 
pe des  graves  conseillers  de  M.  d'Héri- 
court,  s'était  assis  à  côté  de  la  maîtres'^e  de 
la  maison,  et  le  manège  de  chaque  jour  re- 
commença; de  la  place  qu'il  occupait,  il 
ne  perdait  pas  un  mot  de  ce  que  disait 
Suzanne. 


'^ 
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La  jeune  fille  affectait  une  souveraine 
indifférence  pour  Merval.  Liart  devint 
étourdissant  de  gaîté,  d'entrain,  d'amabi- 
lité outrée.  Madame  d'IIéricoiirt  l'en  com- 
plimentait avec  une  bienveillance  non  moins 
superlative. 

Adrien  s'était  réfugié  dans  un  coin  d'où 
rSestor  ne  l'arracha  pas  sans  peine. 

—  Je  n'y  comprends  plus  rien  !  disait- 
il.  Depuis  quelque  temps  déjà  Lartigue  et 
Caboche  ne  me  donnaient  plus  de  nouvel- 
les. Liart  a  trop  d'avantages,  il  la  voit  tous 
les  jours,  il  aura  entassé  les  mensonges  et 
les  ;  alomnies. . .  Je  le  prévoyais  bien  I 

— Allons  donc  !  répondit  Nestor.  Vas-tu 
te  démoraliser  encore?...  Viens  au  moins 
avec  moi;  il  faut  que  je  te  présente  à  mada- 
me Fortanet,  puisque  son  mari  n'y  est  pas. 
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La  jeune  dame  qui  paraissait  occuper 
toute  l'attention  de  Suzanne  n'était  autre 
que  la  femme  du  pauvre  enseigne  du  va- 
peur. Déjà  elle  s'était  liée  avec  Suzanne, 
qu'elle  voyait  sans  cesse,  car  Fortanet  avait 
fort  heureusement  trouve  un  petit  loge- 
ment vacant  au  second  étage  de  la  maison 
d'Héricourt.  Suzanne  s'était  sentie  attirée 
vers  la  jeune  mère  de  famille,  dont  la  phy- 
sionomie douce  et  tendre  disait  tant  de 
mystérieuses  souffrances.  Cécile  avait  fran- 
chement accepté  les  élans  de  la  sympathie 
de  Suzanne,  elle  y  avait  répondu.  Leur 
connaissance  ne  datait  que  de  quelques 
jours,  et  déjà  elles  étaient  aussi  liées  qu'on 
peut  l'être  avant  de  s'être  confié  aucun  se- 
cret. 

L'IIccia  venait  de  partir  pour  Oran  ; 
Cécile  avait  cédé  aux  instances  de  Suzanne 
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en  consentant  à  passer  la  soirée  chez  ma- 
dame d'Héricourt;  Paoletta  s'était  offerte 
pour  garder  les  petits  enfants,  car  Paoletta 
était  en  tiers  dans  qette  amitié  naissante 
qu'elle  favorisait  de  ses  vœux  et  qu'elle 
avait  contribué  à  faire  naître. 

Paoletta,  fille,  riche  dans  sa  condition, 
—  mais  née  dans  la  classe  populaire,  — 
n'était  pas,  comme  mademoiselle  d'Héri- 
court, ignorante  de  ces  tortures  matérielles 
que  la  misère  engendre.  Paoletta  Lartigue 
avait  vu  de  près  bien  des  pauvres  gens, 
elle  était  allée  les  secourir  bien  des  fois;  à 
laCiotat,  dans  bien  des  chaumières,  le  nom 
de  Paoletta  était  vénéré.  Suzanne,  élevée 
avec  luxe,  ne  faisait  l'aumône  qu'à  des  in- 
digents dont  elle  n'approchait  pas;  ma- 
dame d'îïéricourt  ne  lui  avait  point  appris 
le  chcîuli]  de  ces  tristes  lieux  où  l'on  a 
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faim,  où  l'on  a  froid,  où  la  vie  est  une  lon- 
gue série  de  maux  affreux,  où  l'on  agonise 
sur  un  grabat  faute  d'un  peu  de  pain,  et 
où  l'on  pleure  amèrement,  jusqu'à  ce 
qu'un  ange  de  charité  frappe  à  la  porte 
et  sème  avec  l*a  manne  terrestre  les  pa- 
roles consolatrices  qui  sont  la  nourriture 
des  âmes. 

Paoletta  fut  la  première  à  deviner  auelle 
sorte  de  douleur  avait  du  éprouver  Cé- 
cile. 

Dans  le  petit  boudoir  oriental  que  nous 
avons  dépeint,  le  soir  de  l'arrivée  de  U Hé- 
cla,  il  y  avait  eu  entre  les  deux  jeunes  fil- 
les une  causerie  candide  et  touchante  ;  — 
Paoletta  Lartigue  disait  comment  sont  les 
yeux  et  les  traits  de  ceux  qui  ont  souffert 
la  faim,  et  Suzanne  en  frémissait. 
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—  Oh!  oui,  mademoiselle,  ajoutait  la 
Provençale,  c'est  bien  la  démarche  d'une 
personne  qui  a  été  frappée  par  la  détresse, 
voyez-la  sur  le  balcon  !.;.  ses  larmes  ont 
creusé  des  sillons  dans   ses  joues   pâles  et 


—  Mais  c'est  la  femme  d'un  officier, 
murmurait  Suzanne,  et  la  maladie  seule... 

—  Je  reconnais  bien  cette  maladie-là, 
moi,  répondit  Paoletta  ;  c'est  la  misère, 
voyez-vous  !  Il  y  a  des  gens  qui  ne  veu- 
lent pas  y  croire ,  mais  moi,  mademoiselle 
j'ai  vu  tant  de  pauvres  honteux!...  Et  la 
femme  d'un  officier  doit  mourir  sans  dire  : 
—  J'ai  faim  ! 

Le  lendemain  de  leur  débarcjuement  à 
Alger ,  quand  Fortanet  et  Cécile  vinrent 
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faire  leur  première  visite  à  madame  d'Hé" 
ricourt,  la  vieille  dame  fut  affable  et  polie; 
Suzanne  fit  mieux,  elle  se  mit  tout  entière 
au  service  de  son  aimable  voisine  ;  sa  voix 
caressante  lui  dit  mille  riens  pleins  de  ten- 
dresse ;  elle  voulut  aller  voir  les  petits  en- 
fants ;  elle  les  embrassait  comme  une 
mère ,  et  puis  elle  essuyait  à  la  dérobée 
quelques  larmes  pieuses.  Elle  aurait  voulu 
donner  à  Cécile  tout  ce  qu'elle  avait,  mais 
n'osant  rien  offrir  à  la  femme  d'un  officier, 
elle  lui  prodiguait  les  trésors  d'un  cœur 
aimant. 

Le  jour  d'après ,  Cécile ,  discrètement 
questionnée,  avoua,  non  sans  réserve,  avec 
dignité,  qu'elle  avait  été  ruinée  par  son 
tuteur,  qu'un  procès  sans  issue  s'en  était 
suivi,  et  que  son  petit  ménage  s'était  trouvé 
fort  gêné,,.  Elle  pe  proféra  pas  d'autres 
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plaintes;  mais  elle  s'empressa  d'ajouter  que 
désormais  elle  était  à  l'abri  des  privations, 
grâce  à  Dieu  et  à  un  bienfaiteur  inconnu. 

Suzanne  et  Paolctta  qui  se  tenaient  à 
l'écart,  échangèrent  un  regard  pieux  ;  elles 
s'unissaient  de  cœur  à  Cécile,  dont  la  voix 
tremblait  en  prononçan*:  ces  dernières  pa- 
roles. —  Toutes  trois,  silencieuses  pen- 
dant un  instant ,  remercièrent  Dieu  en  bé- 
nissant le  bienfaiteur  inconnu. 

Adrien,  cédant  à  Nestor,  s'était  appro- 
ché des  deux  nouvelles  amies.  L'ancien 
lieutenant  de  U Ilécia  le  présentait  à  Cé- 
cile; la  jeune  femme  lui  faisait  l'accueil 
dû  à  un  camarade  et  collègue  de  son  mari, 
et  à  l'intime  de  M.  Laviolais,  qui  avait  été 
aux  petits  soins  pour  elle  pendant  la  der- 
nière traversée,  Mais  Suzanne  ,  embarras- 
IV,  i-2 
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sée,  comme  si  elle  eût  craint  de  rester  au- 
près d'Adrien ,  déserta  sa  place  et  alla 
d'elle-même  s'asseoir  à  côté  de  M.  Liart 
des  Ardannes. 

—  Elle  me  fuit...  elle  m'en  veut...  c'est 
encore  comme  à  Malion,  pensa  Mer  val  dé- 
solé. 

—  Allons  !  de  mieux  en  mieux  !  se  dit 
le  capitaine  de  vaisseau:  la  maman,  la  ^ 
fdle  et  la  soubrette  sont  gagnées,  et  j'aurai 
bien  du  guignon  si  en  trois  jours  de  tête- 
à-tête,  sachant  ce  que  je  sais,  je  n'amène 
pas  à  composition  le  cher  papa  beau-père. 

Madame  Fortanet  se  retira  de  bonne 
heure,  et  Paoletta  redescendit  dans  l'anti- 
chambre; Cvbélus,  sa  négresse  et  le  Maltais 
s'v  trouvaient  déjà.  Nestor  et  Merval  sor- 
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tirent  ;   Paolelta    leur    fit    une   grimace 
froide. 

—  C'est  clair  !  telle  maîtresse,  telle  ser- 
vante !  murmura  Merval ,  qui  était  venu 
dans  l'intention  de  se  déclarer  formelle- 
ment à  M.  d'Héricourt,  mais  qui  laissa  fuir 
l'occasion. 

Gybélus  avait  de  même  remarqué  la 
mine  dédaigneuse  de  Paoletta.  Son  rap- 
port à  ce  sujet  couronna  dignement  l'heu- 
reuse journée  de  M.  Jacques  Liart  des  Ar- 
dannes ,  capitaine  de  vaisseau ,  comman- 
dant la  frégate  ta  Gorgone. 


Dés  qu'il  eut  passé  sa  grande  inspection 
du  dimanche,  l'officier  supérieur  se  mit 
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en  élégant  costume  de  voyage  et  descen- 
dit à  terre. 

A  midi  sonnant,  il  prenait  congé  de  Su- 
zanne et  baisait  galamment  la  main  rouge 
de  madame  d'IIéricourt. 

Quelques  instants  après,  il  chevauchait 
en  compagnie  de  M.  d'IIéricourt  sur  la 
route  de  la  Mitidja. 


vu. 


Rogue^portioii. 


Flageolet  s'empressa  d'en  instruire  Gé- 
lestin,  l'ancien  patron  du  canot  du  com- 
mandant. Gélestin  en  parla  tout  haut  au 
plat  des  chaloupiers.  Lartigue  en  fut  émer- 
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veillé,  mais  Caboche,  plus  défiant,  ne  té- 
moigna pas  la  moindre  joie.  Kerprigent 
l'annonçait  aux  gabiers  de  beaupré  ;  Paille, 
le  maître  d'armes,  à  Séligmann  son  pré- 
vôt ,  Séligmann  à  Badigeon ,  Badigeon  à 
Belenfant ,  qui  le  dit  aux  gabiers  de  mi- 
saine. Chérinot,  Martinat  et  Trillanchet  se 
prirent  par  la  main  et  sautèrent  en  rond. 
Gerodias  au  fond  de  la  cale  lâcha  un  juron 
de  plaisir,  dont  tressaillit  l'ancre  de  misé- 
ricorde. 

—  Le  commandant  est  en  bordée  pour 
trois  jours,  M.  Satan  avec  lui! 

—  C'est  justement  dimanche  ! 

—  Faut  s'amuser  î 

Les  plus  moroses  commencèrent  de  sou- 
rire; les  autres  riaient  de  bon  cœur. 


—  187  — 

Après  le  dîner,  quand  la  breloque  fut 
battue,  les  gamelles  et  bidons  rapportés  à 
la  cambuse,  les  tables  démontées  et  remi- 
ses à  leurs  postes ,  de  nombreux  concilia- 
bules se  formèrent  en  haut,  en  bas,  à  tri- 
bord et  à  bâbord. 

Nestor  aurait  dû  être  de  quart  ;  mais, 
avec  l'autorisation  du  capitaine  de  cor- 
vette commandant  par  intérim,  Merval  le 
remplaçait.  Phylon  était  de  corvée  et  cal- 
culait dans  sa  chambre.  Montoire,  le  doc- 
teur Blaye  et  le  commissaire  Gerbier 
étaient  descendus  à  terre  en  même  temps 
que  Laviolais. 

—  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien,  dit  Lar- 
tigue  à  Caboche.  Vois-tu,  frère,  je  vas  de- 
mander permission. 

—  Va ,  va. . .  je  ne  dis  pas  non ,  répon- 
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dit  le  charpentier;  mais  ça  n'empêche  pas 
que  ce  voyage  de  Liart,  en  compagnie  de 
M.  d'Héricourt,  me  jugule  crânement.  Je 
Yois,  moi ,  que  M.  Adrien  est  triste  comme 
tout...  Voici  déjà  six  jours  que  nous  n'a- 
vons plus  de  lettres  de  Paoletta ,  et  il  se  dit 
que  le  capitaine  d'armes  blague  avec  elle 
chaque  matin  sur  la  place  du  Marché.  J'ai 
mes  idées. 

—  Mettons  tant  seulement  le  pied  à 
terre ,  et  après  on  verra. 

—  Tu  as  toujours  raison ,  frère  ;  tâche 
de  trouver  le  moyen  de  moyenner!  Je 
t'espère  ici. 

Lartigue  se  rendit  chez  le  capitaine  de 
corvette,  Caboche  alluma  sa  pipe  et  s'as- 
sit sur  le  petit  gaillard-d'avant. 
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Les  conciliabules  avaient  donné  lieu  à 
des  députations  qui  se  dirigeaient  en  ce  mo- 
ment vers  Merval,  l'officier  de  quart. 

Au  nom  des  maîtres  et  prévôts  d'escri- 
me ,  de  bâton  et  de  danse ,  Paille  deman- 
dait l'autorisation  d'organiser  une  séance 
académique. 

Les  amateurs  de  loto ,  représentés  par 
Kerprigent,  Cestac  et  Pilut,  sollicitaient 
la  faveur  de  rétablir  une  ou  deux  tables 
dans  la  batterie,  et  d'y  jouer  jusqu'à  l'heure 
du  souper. 

Anatole  Ghérinot,  dit  Obélisque,  Mar- 
tinat  et  Trillanchet  s'avancèrent  aussi ,  et 
prirent  la  parole  tous  trois  à  la  fois. 

Merval,  d'un  geste,  les  interrompit  tous 
les  trois. 
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—  Parlez  seul,  Cliérinot,  dil-il. 

- —  Moîii^ieur  rofficier  ,  reprit  aussitôt  le 
Parisien,  les  comédiens  ordinaires  de  la 
frégate  la  Gorgone  vous  demandent ,  par 
mon  organe ,  la  permission  de  donner  une 
d'eprésentation  extraordinaire  entre  les  drô- 
mes ,  en  s'engageant  à  être  des  modèles  de 
sagesse  et  de  vertu  !... 

—  Très-bien ,  interrompit  Mer  val  ;  re- 
tournez devant ,  et  pas  de  bruit  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Les  délégués  de  l'équipage  se  retirèrent  ; 
ils  savaient  que  l'officier  de  service  ne  pou- 
vait faire  droit  à  leurs  requêtes  sans  avoir 
consulté  le  commandant  en  second. 

Cependant  Lartigue  avait  trouvé  le  ca- 
pitaine Pdvelles  en  conférence  avec  i'adju- 
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dant  de  police  ;  il  revint  gaîment  rejoin- 
dre Caboche  : 

—  Victoire  !  mon  fils  !  disait-il  ;  j'ai  per- 
mission de  terre  pour  toi  et  pour  moi;  j'ai 
dit  au  père  Rivelles  que  ma  sœur  est  en 
Alger  et  qu'elle  est  ta  promise ,  de  ma- 
nière qu'il  a  demandé  au  capitaine  d'ar- 
mes si  nous  étions  consignés  l'un  ou  l'au- 
tre :  —  «  jNon  !  répond  Face-de-Fer ,  quoi- 
qu'il bisquât.  0  —  «  Mettez-les  sur  la  pre- 
mière liste  !  »  lui  dit  le  vieux  brave.  Le  bri- 
gand a  été  forcé  d'écrire  nos  noms  ;  et 
voilà  ! 

Lartigue  n'avait  pas  fini  de  parler ,  que 
le  capitaine  de  corvette  et  l'adjudant  de 
police  montèrent  sur  le  pont.  Merval  re- 
çut l'ordre  de  faire  assembler  l'équipage. 

Tribordais   et  bàbordais  se  mirent  en 
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rangs  ;  le  silence  fut  ordonné ,  et  alors  le 
capitaine  d'armes  donna  lecture  de  la  pro- 
clamation suivante  : 

«  L'équipage  est  prévenu  qu'il  sera  ac- 
ï  cordé  des  permissions  pour  descendre  à 
»  terre  à  tous  les  hommes  qui  ne  sont  pas 
»  consignés,  soit  aujourd'hui  dimanche  , 
ï  soit  demain  soir,  soit  après  demain.  » 

Un  murmure  de  satisfaction  parcourut 
les  rangs. 

Le  capitaine  d'armes  poursuivit  en  dé- 
signant les  heureux  qui  étaient  autorisés  à 
se  rendre  immédiatement  à  terre.  La  cha- 
loupe fut  armée. 

Lartigue  et  Caboche  s'y  embarquè- 
rent. 


A  peine  avait-elle  débordé,  qu'un  Ion 


(T 
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coup  de  sifflet  retentit,  et  la  voix  enrouée 
du  maître  de  quart  cria  ensuite  : 

—  Attrape  à  s* amuser  \ 

Un  joyeux  tumulte  répondit  à  cette  an- 
nonce laconique  ,  les  échelles  craquèrent 
sous  le  poids  des  matelots  qui  allaient  faire 
leurs  préparatifs  de  récréation  : 

—  Tas  de  fainéants  !  disait  Pierre  Cor- 
dier  en  circulant  au  milieu  de  la  foule, 
oui...  attrape  à  s'amuser! Tu  dois  en- 
core une  fameuse  chandelle  à  monsieur 
de  Merval,  qui  a  demandé  la  chose  au  ca- 
pitaine de  corvette Mais  gare  dessous  ! 

gare  quand  le  commandant  reviendra  ! 

—  Oiseau  de  malheur! scélérat  de 

Face-de-Fcr! caïman!...  répondaient 
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tout  bas  les  matelots.  Il  rage!...  mais  pas 
moyen  de  nous  empêcher  de  s'amuser!.,. 
Monsieur  de  Merval  est  tout  de  même  un 
ancien,  un  vrai,  un  matelot,  quoi!... 

Déjà,  sur  les  passavants,  maître  Paille 
présidait  aux  assauts  avec  la  dignité 
triomphante  d'un  vieux  tireur  ;  les  maî- 
tres €t  prévôts,  qui  le  reconnaissaient  pour 
leur  doyen,  l'entouraient  et  s'éclairaient 
de  son  avis  sur  les  coups  douteux.  Du  reste, 
ce  n'était  pas  sans  étiquette  que  l'on  en 
venait  aux  mains;  les  juges  du  camp  n'au- 
raient pas  souffert  qu'un  adepte  se  permît 
de  croiser  le  fer  avant  les  formules  et  les 
saints  consacrés  par  l'usage.  Ils  n'auraient 
pas  souffert  qu'on  mît  bas  les  armes  sans 
échanger  une  poignée  de  main  et  un  bai- 
ser de  paix. 

Après  le  fleuret,  l'espadon  eut  les  bon- 
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neurs  de  la  séance  ;  une  nombreuse  gale- 
rie applaudissait  et  trépignait  de  plaisir  à 
chaque  coup  bien  envoyé,  à  chaque  feinte 
habilement  parée  ;  mais  si,  par  maladresse, 
un  des  tireurs  se  laissait  désarmer  de  son 
sabre  de  bois,  un  rire  homérique  retentis- 
sait entre  les  bastingages. 


Trillanchet  fut  invité  à  jouer  du  violon, 
et  les  maîtres  de  danse  s'avancèrent  à  leur 
tour.  Les  entrechats ,  les  chassez-croisez, 
les  voltes  et  les  passades  les  moins  usitées 
à  terre  firent  l'admiration  générale. 


Les  bâtonnistes  figurèrent  les  derniers; 
leurs  talents  étaient  goûtés  par  la  masse 
des  spectateurs,  et  l'enthousiasme  le  plus 
démonstratif  éclatait  toutes  les  fois  que, 
par  un  saut  fait  dans  les  règles,  le  jouteur 
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déconcertait  son  adversaire.  Il  y  eut  des 
bonds  désordonnés  ,  et  des  risées  à  faire 


trembler  la  frégate. 


Quelques  bidons  d'abondance,  distri- 
bués par  les  ordres  du  capitaine  de  cor- 
vette, firent  merveille  sur  les  passavants; 
mais  ce  fut  un  verre  de  vin  pur  que  Fla- 
geolet apporta  de  sa  part  à  Kerprigent, 
qui  tirait  les  numéros  de  loto. 

Car ,  dans  la  batterie ,  une  escouade 
nombreuse  se  livrait  au  délassement  fa- 
vori. La  voix  du  gabier  de  beaupré  la  te- 
nait en  suspens Chaque  boule  valait  à 

l'auditoire  non-seulement  les  émotions  du 
jeu,  mais  encore  une  improvisation  bouf- 
fonne. Un  bon  tireur  de  loto  ne  saurait  se 
contenter  de  nommer  sèchement  le  numé- 
ro qu'il  sort  du  sac  ;  il  doit  accompagner 
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son  appel  d'une  phrase  rimée,  autant  que 
possible. 

Dans  l'origine,  cette  coutume  fut  adop- 
tée à  l'usage  des  joueurs  qui  ne  connais- 
saient pas  les  chilFres.  Nous  avons  vu  Pa- 
tourneau ,  grâce  à  cette  ingénieuse  mé- 
thode, posséder  à  fond  les  quatre-vingt-dix 
premiers  signes  de  la  numération.  On  s'ef- 
forçait de  trouver  une  analogie  quelcon- 
que entre  la  forme  du  numéro  et  le  com- 
mentaire de  rigueur.  Ainsi ,  2  fut  le  petit 
'canard,  3  le  bossu,  8  ta  gourde^  1 1  les  deux 
jambes  du  maître- coq.    Mais  les  farceurs  se 
lassèrent  de  dénominations  si  simples  :  le 
calembour,  les  bouts-rimés ,  les  sornettes 
ks  plus  fantastiques,  les  non-sens  les  plus 
imprévus,  les  allusions  de  tout  genre  fu- 
rent admis. 

Kerprigent  n'était  jamais  à  court;  d'un 
ton  magistral  il  s'écriait  ; 

IV.  13 
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—  49,  —  Le  juif  de  cambusier,  —  qui 
tondrait  sur  un  œuf! 

15-relique  en  faction ,  —  Pemzek  en 
breton  ! 

77-te  ,   —    Vive  ie  capitaine  de   cor- 
vette ! 

Il,  —  Le  chapeau  du  gendarme ,  —  A 
bas  le  capitaine  d'armes  ! 

Ce  souhait  séditieux,  que  les  licences  du 
jeu  autorisaient,  eut  un  succès  d'à-propos 
qui  se  soutint  au  tour  suivant. 

—  8/i,  —  Le  diable  à  quatre,  —  Pour 
le  battre  comme  plâtre  î 

C6-bélus  qui  n'est  pas  blanc  !  —  Le  dia- 
ble emporte  monsieur  Satan  ! 


L'on  continua  de  rire  ;  Kerprîgent  pour- 
suivit : 

—  28  Uards  font  bien  sept  sous, — Moi, 
j*en  donne  un  pour  rien  du  tout. 

Cette  fois  on  n'osa  point  rire,  mais  le  ti- 
reur ne  se  déconcerta  pas  : 

—  20   rouge ,  —   Que  personne.  Jie^» 
bouge  ! 

l/i,  —  L'Homme-Fort!  —  D'un  coup 
de  bonnet  le  diable  est  mort  ! 

L'histoire  de  Quatorze,  l'Homme-Fort, 
—  qui  a  tué  le  diable  d'un  coup  de  bon- 
net de  police,  est  une  des  légendes  fantas- 
tiques du  jeu  de  loto. 

—  9,  —  qui  n'est  pas  vieux,  —  C'est 
pas  mon  paletot  numéro  deux. 
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80,  —  Pour  mitrailler  les  Bédouins! 

Zl8,—  gros  calibre, — Pour  apprendre 
aux  Anglais  à  vivre! 

50,  —  mille  noms  d'un  bonhomme  !  — 
M.  de  Merval  est  un  brave  homme  ! 

2/i, — l'âge  à  Kerprigent,  —  Qui  est  le 
"^(Tt^  roi  des  bons  enfants  ! 

21,  —  l'âge  à  Jenny,  —  La  plus  belle  ^^ 
Ci- pays! 

1,  —  as,  bidet,  premier  de  cent, — Qu'a 
la  forme  d'un  cure-dent! 

43,  —  Quaterne  pour  moi  ! 

36,  —  Voilà  du  bonheur  !  —  Deux  qua- 
ternes  pour  le  tireur  ! 
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Kerprigent  marquait  ses  quaternes  avec 
les  haricots  qui  servaient  de  jetons,  quand 
Flageolet  s'écria  vivement  : 

—  Et  pour  moi,  quine  ! 

L'enjeu  fut  remis  au  mousse  qui  ne  s'é- 
tait jamais  tant  amusé  depuis  le  jour  de 
l'armement ,  et  le  tirage  recommença  de 
plus  belle.  Mais  Flageolet  fut  obligé  de 
quitter  la  partie  et  d'abandonner  ses  car- 
tons, car  il  venait  d'être  appelé  dans  la 
cale  de  la  part  du  contre  -  maître  Géro- 
dias. 

Il  ne  regretta  pas  longtemps  d'avoir  été 
dérangé. 

La  demeure  sous-marine  des  caliers  ser- 
vait à  présent  de  coulisse^î  et  de  foyer  aux 
comédiens  ordinaires  de  la  frégate  ta  Gor- 
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gone\  Ton  s'apprêtait  à  donner  une  pre- 
mière représentation.  Chérinot  y  Martinat 
et  Gérodias  discutaient  la  mise  en  scène  ; 
Badigeon  faisait  office  de  costumier,  Bel- 
enfant  parcourait  le  navire  et  allait  recru- 
ter dans  le  carré  des  officiers,  au  poste  des 
élèves,  à  la  timonnerie  et  au  magasin  gé- 
néral, des  oripeaux  de  tous  genres.  Gouci- 
Gouci,  novice  de  la  grand'hune,  faisait  les 
commissions.  —  Tous  les  instrumentistes 
de  la  frégate,  tambours,  fifres,  clairons  et 
autres  se  rassemblèrent  dans  le  faux-pont, 
autour  du  grand  panneau. 

On  entendit  bientôt  un  tintamarre  af- 
freux qui  partait  des  profondeurs  de  la 
cale. 

Et  au  même  instant ,  Kerprigent  cessa 
de  tirer  le  loto  ;  maître  Paille ,  Séligmann 
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le  prévôt  et  les  bâtonnistes  ne  continuè- 
rent plus  à  s'escrimer;  les  joueurs  de  dro- 
gue et  de  bouchon,  dont  on  n'a  pas  en- 
core parlé  ;  enfin  les  simples  spectateurs 
des  divers  jeux,  se  levèrent  et  coururent 
sur  le  pont. 

Une  sorte  d'estrade  avait  été  élevée  en- 
tre les  drômes ,  au  lieu  même  où  l'incen- 
die éclatait  quelques  mois  auparavant. 
C'était  le  théâtre  de  la  parade.  On  prenait 
place  à  tribord ,  à  bâbord ,  dans  les  hau- 
bans, sur  les  canons,  sur  les  bastingages. 

Le  capitaine  Rivelles  avait  permis  tou- 
tes ces  licences. 

—  Une  journée  de  distractions  et  de 
folies  ,  avait-il  dit  à  Mer  val ,  produira  le 
meilleur  effet  sur  le  moral  de  nos  hom- 
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mes.  Le  capitaine  d'armes  ,  les  élevés  et 
les  maîtres  de  service,  vous,  monsieur  de 
Merval,  et  moi,  nous  veillerons  à  ce  qu'au- 
cun désordre  ne  s'ensuive...  Qu'ils  s'amu- 
sent !  c'est  utile  à  leur  santé  ! 

Adrien  était  inquiet ,  il  attendait  Nestor 
qui  avait  dû  aller  parler  pour  lui  à  ma- 
dame Fortanet  ;  mais  Adrien  aimait  le  peu- 
ple matelot ,  et  approuvait  hautement  le 
capitaine  Rivelles. 

En  cette  circonstance  ,  il  faut  le  décla- 
rer, Pierre  Cordier  ne  fut  pas  trouble-fête; 
il  s'était  borné,  dès  le  commencement, 
à  donner  à  Merval  le  principal  mérite  des 
vacances  accordées  aux  gens  du  bord  ;  il  se 
contenta  ensuite  d'écouter  et  d'observer  ce 
qui  se  passait. 

Par  le  panneau  de  l'avant  débouqua  d'à- 
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bord  un  herculéen  personnage ,  dont  le 
costume  mérite  une  attention  particulière. 
En  guise  de  coiffure ,  il  portait  un  j^aillet 
lardé  roulé  comme  un  manchon  et  d'où 
sortait  un  énorme  balai  de  bastin  figiurant 
un  panache.  Sa  figure  était  peinte  niî-par- 
tie  vert  et  blanc  ;  une  casaque  rouge  déco- 
rée d'épaulettes  et  de  galons  en  papier, 
un  caleçon  et  une  paire  de  bottes  de  Terre- 
Neuve  montant  au-dessus  des  genoux,  un 
baudrier  de  cuir  verni  auquel  pend  ait  une 
écumoire,  et  un  trident  de  pêche  omman- 
ché  d'une  longue  perche,  composaient  les 
plus  notables  portions  de  son  accoutre- 
ment. 

Suivait  l'orchestre. 

Trillanchet  et  sa  pochette.,  trois  tam- 
bours et  autant  de  clairons,  deux  fifres  et 
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un  nanibre  honnête  de  cymbaliers  et  tim- 
baliers qui  devaient  leurs  sonores  instru- 
ments à  la  batterie  de  cuisine  des  officiers 
et  desi  élèves,  tous  caparaçonnés  de  la  plus 
étraDio  e  façon,  défilaient  sur  deux  rangs; 
quatHi  gendarmes,  portant  l'aiguillette 
d'élè^  es  de  marine  ,  conduisaient  ensuite 
une  victime,  un  coupable,  un  damné,  qui 
dispsii  aissait  sous  un  drap  blanc ,  et  pous- 
sait ÔA  3s  cris  lamentables. 

Un  j  uge,  habillé  de  noir,  à  l'aide  d'une 
capote  de  toile  cirée,  portant  rabat  de  pa- 
pier et  -bonnet  carré,  de  dimensions  colos- 
sales, s'avançait  gravement  ensuite;  à  sa 
gauche  j.  un  diable  velu,  complètement 
teint  en  noir,  mais  émaillé  de  plume»  de 
poulet,,  se  faisait  remarquer  par  ses  poses 
et  sa  structL^re  académique  :  il  était  pres- 
que nu.  A  dioite  du  juge,  venait  Couci- 
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Couci,  que  l'étamine  blanche  d'un  pavil- 
lon de  la  timonnerie  devait  métamorpho- 
ser en  ange  de  misécorde;  une  perruque 
en  étoupe,  des  aîles  découpées  dans  la  peau 
d'un  tambour  hors  de  service ,  une  cou- 
ronne, ou,  si  l'on  veut,  une  auréole  de 
boutons  à  ancre  enfilés  dans  un  bout  de 
ficelle,  et,  mieux  que  tout  cela ,  une  face 
rouge  et  bouffie,  venaient  en  aide  à  son 
pavillon,  semé  d'hermines. 

Un  rôle  féminin  était  réservé  à  Fia  J^eo- 
let;  Badigeon  déploya  toutes  les  ressources 
de  son  art  pour  lui  donner  l'air  d'une  jo- 
lie grisette;  et  Badigeon  n'avait  pas  inuti- 
lement travaillé.  Les  pavillons  de  signaux 
aidant,  il  lui  avait  épingle  robe ,  tablier  et 
fichu ,  avec  un  génie  inventif  qui  ferait 
honte  à  mademoiselle  Bertin.  On  devait  la 
coiffure  à  un   heureux   hasard  :  le  perru- 
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quier  du  bord  possédait  une  petite  paco- 
tille de  tours,  qu'il  se  promettait  de  ven- 
dre sur  le  littoral  de  la  Méditerrannée  ;  le 
plus  blond,  qui  devait  un  jour  faire  les  dé- 
lices de  lady  Flysterbrook,  légitime  épouse 
du  consul  anglais  de  Syra,  para,  ce  jour- 
là,  le  mousse  Flageolet,  dont  la  coifFe 
blanche  n'était  autre  chose  qu'une  cravate 
du  maître-commis. 

Flageolet  allaitait  un  poupon  d'étoupe 
et  de  toile  à  voile. 

Un  vieillard,  qu'une  perruque  et  une 
immense  barbe  d'étoupe  blanche ,  une 
paire  de  lunettes ,  un  bonnet  de  coton  et 
un  habit  bourgeois  rendaient  parfaitement 
méconnaissable,  était  soutenu  par  la  jeune 
mère  à  blondes  papillotes. 

Venaient  enfin  quelques  comparses  des- 
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tinés  à  maintenir  les  spectateurs  à  distance 
respectueuse  ;  les  personnages  supplémen- 
taires avaient  été  empruntés  à  la  cérémo- 
nie du  père  la  Ligne  :  c'étaient  le  postillon 
et  le  meunier,  l'un  distribuant  des  coups 
de  fouet ,  l'autre  semant  de  la  farine  sur 
les  badauds. 

La  procession  fit  deux  fois  le  tour  de  la 
frégate. 

—  Tiens!    tiens!...   qui    est-ce-t-il  le 
tambour-major  ? 

—  Est-il  farce  avec  sa  pelure  verte  d'un 
bord,  blanche  de  l'autre  ! 

—  Tu  ne  vois  pas,  toi,  que  c'est  le  père 
Gérodias  de  la  cale. 

'—  Al)  î  c'est  vrai  î 
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—  Oh  î  eh  !  Couci-Gouci  qui  fait  l'ange. 

—  Et  Flageolet!  est-il  mignon,  au 
moins,  avec  cette  perruque...  c'est  du 
chenu  ! 

—  Tu  parles  latin...  toi!  du  chenu, 
connais  pas. 

—  Du  rousturé,  du  soigné,  quoi  ! 

—  Mais  dis  donc,  Séligmann,  quel  est- 
ce  que  ça  est  l'autre  avec  son  drap  blanc? 

—  Ghe  safre  bas  ! 

—  Pays  !  dit  Mnlhausen  ,  je  parie  que 
c'est  Obélisque. 

—  Bossibei,  c'est  pien  bossibel. 

—  Pardié  !  si  c'est  possible  !  dit  Schnei- 
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der,  puisque  c'est  lui   qui   a   monté   la 
farce. 

Un  formidable  roulement  de  tambours 
et  casseroles  indiqua  que  la  troupe  ambu- 
lante venait  de  faire  halte.  Et  Trillanchet 
ayant  préludé,  sur  sa  pochf>tte,  par  l'air: 
A  la  Monaco  !  —  le  juge,  l'ange  et  le  diable 
s'assirent  sur  trois  pliants,  empruntés  au 
poste  des  élèves. 

L'orchestre  s'accroupit  au  geste  que  fit 
Gérodias  avec  son  trident  :  le  meunier  et  le 
postillon  restèrent  chargés  de  la  police. 
Quant  aux  autres  acteurs,  ils  disparurent 
derrière  un  épais  rideau  de  toile  à  voile. 

Alors  un  profond  silence  succéda  aux 
rires  et  aux  propos  confus  de  l'équipage  ; 
et  le  magistra  en  capote  cirée  prit  la  pa- 
role. 


^- 
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—  C*est  aujourd'hui  le  grand  jour  du 
jugement  général,  par  ortire  des  autorités 
du  paradis,  avec  la  permission  du  capitaine 
de  corvette,  —  conformément  à  l'ordon- 
nance du  Père  et  de  la  Mère  la  Ligne,  — 
roi  et   reine  de  toutes  les  mers  connues 
et  pas  connues,  jusqu'au  pays  du  soleil  le- 
vant, à  cent  cinquante  mille  millions  de 
lieues  plus  loin  que  la  pleine  lune  ;  et,  sur 
l'avis  des  Trois-Piques  du  Cancre-Cerf  et 
des  Quatre-Cornes,  —  à  l'effet  de  récom- 
penser les  braves  gens  et  de  punir  les  bri- 
gands qui  font  de  la  misère  aux  pauvres 
marinsj  rognent  les  portions  et  carottent 
de  tous  les  bords...  Moyennant  quoi,  j'ai, 
à  cette  heure ,  un  ange  à  ma  droite  et  un 
diable  d'enfer  à  ma  gauche.  Sonnez,  clai- 
rons! 

La  plus  horrifirque  des  fanfares  ayant 


\-. 
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suivi  cet  exorde,  les  gendarmes  comparu- 
rent; et  Martinat,  —  car  le   grand   juge 
n'était  autre  que  le  complice  habituel  d'A- 
natole Chérinot,  dit  Obélisque ,  —  Marti- 
nat se  fît  amener  successivement  plusieurs 
des  spectateurs,  qu'il  interrrogea  aux  ri- 
res de  la  multitude.    L'ange ,  représenté 
par  Gouci-Gouci,   couronna  de  tresses  en 
fil  de  carret  une  multitude  de  conscrits, 
de  paysans  et  de  Parisiens.    Les  confrères 
de  Martinat,  en  retranchements,  haubans 
et  barre  de  justice,    étaient   sérieusement 
loués,  et  l'équipage  applaudissait. 

Trillanchet  entre  autres,  reçut  une  cou- 
ronne et  fut  autorisé  à  dire  comment  et 
pourquoi  il  l'avait  méritée.  Trillanchet 
avait  fait  ses  études  préparatoires  à  la  bar- 
rière du  Trône  et  aux  Ghamps-Elysées,  il 

ne  le  cédait  point  à  Martinat  sous  le  rap- 
IV.  ili 
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port  de  l'éloquence,  et  l'emportait  sur  lui 
par  la  mémoire. 

11  débita  consécutivement  vingt  burles- 
ques parades;  mais  le  grand  juge  l'inter- 
rompit à  la  façon  de  Deburau  ;  Trillan- 
cbet  perdit  l'équilibre ,  alla  rouler  dans 
l'orcbestre,  et  se  hâta  de  reprendre  sa  po- 
chette, car  le  charivari  recommençait.  Gé- 
rodias  agitait  son  trident ,  clairons,  trom- 
bones, tambours,  cuivres  de  cuisine,  fifres 
et  sifflets  rivalisaient  sur  tous  les  tons, 
lorsque  les  gendarmes  introduisirent  l'âme 
de  Rogne-Portion  enveloppée  dans  son 
drap  blanc. 

Madame  veuve  Rogne-Portion,  née  Ava- 
le-Royaume, et  le  bonhomme  Avale- 
Royaume,  son  père,  prirent  place  sur  deux 
bailles  de  combat,  la  première   allaitant 
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toujours  l'héritier  en  étoupe  de  la  famille 
Rogne-Portion,  le  second  feignant  de  dé- 
vorer avec  un  appétit  fantastique  des  tro- 
gnons de  choux,  des  biscaiens,  des  paquets 
de  plume  et  des  bouts  de  corde. 

Les  escamotages  du  vieillard  à  barbe 
d'étoupe  obtinrent  un  légitime  succès  ; 
mais  tous  les  regards  se  portèrent  en- 
suite sur  l'àme  maudite  de  Rogne-Por- 
tion, qui  venait  de  se  dépouiller  de  son 
linceul.  On  vit  alors  Ghérinot  en  costume 
de  capitaine  d'armes. 

Le  maître  armurier  lui  avait  prêté  un 
frac  d'uniforme,  le  maître  d'équipage  des 
épaulettes  d'adjudant;  le  Parisien,  du 
reste,  était  nu-pieds,  ce  qui  laisse  à  sup- 
poser qu'une  âme  de  sous-officier  d'infim- 
terie  n'a  pas  le  droit  de  porter  des  guêtres. 
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Les  cheveux  et  les  oreilles  de  Ghérinot 
étaient  cachés  par  un  serre-tête  emprunté 
à  rinfirmier;  sa  figure  complètement  sau- 
poudrée de  farine,  devait,  à  de  grossières 
lignes  de  charbon,  l'aspect  d'une  tête  de 
mort  portant  d'énormes  moustaches  noi- 
res. 

L'hilarité  générale  atteignait  des  pro- 
portions gigantesques  ,  et  cependant  elle 
devait  augmenter  encore  ;  car,  sur  l'invi- 
tation du  grand  juge,  défunt  Rogne-Por- 
tion allait  raconter  sa  vie  et  confesser  ses 
méfaits. 

On  connaît  le  style  fleuri  d'Anatole  Ghé- 
rinot, dit  Obélisque;  lei  dénoûments  de  tous 
les  mélodrames  du  boulevard  lui  étaient 
famihers,  depuis  l'époque  où  il  passait  ses 
soirées   à  attendre  la  contremarque  gra- 
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tuite  de  quelque  spectateur  rassasié.  — 
Chérinot  possédait  le  hoquet,  le  pas  et  les 
intonations  dramatiques  ;  Chérinot  décla- 
mait la  prose  et  chantait  le  couplet. 

Chérinot,  tremblant  de  tous  ses  mem- 
bres, promena  des  regards  effarés  sur  la 
foule,  puis  il  se  roula  aux  pieds  du  grand 
juge,  puis  il  demanda  grâce  d'une  voix 
déchirante  : 

—  Hélas!  hélas!  hélas!...  criait-il;  la 
fatalité  m'avait  imposé  le  nom  de  Rogne- 
Portion!...  nous  sommes  tous  Rogne-Por- 
tion !..  de  père  en  fds  dans  ma  famille  ! 
Mon  père,  u  grand  juge  !  était  cambusier 
sur  te  Meurt-de-falm  ;  mon  grand-père  ro- 
gnait des  portions  à  bord  du  vaisseau  la 
Fringale,  et  ma  tante  s'embarqua  comme 
maître-commis  sur  la  frégate  la  Famine... 


—  218  — 

Je  vas  vous  raconter  d'abord  l'histoire  de 
ma  tante. 

Ghérinot  était  lan^e;  passant  du  grave 
au  doux,  du  plaisaiit  au  sévère,  il  lit  la 
généalogie  historique  de  tous  les  Rogne- 
Portion;  les  lazzi  su-i*  les  canibusiers,  sur  les 
capitaines  d'armes,  les  soldats,  les  gen- 
darmes et  les  commissaires  se  succédaient 
sans  interruption. 

L'âme  désolée  se  permit  même  de  chan- 
ter la  romance  dédiée  àZéphyiina,  et  dont 
le  refrain,  goûté  par  l'équipage,  était  ré- 
pété à  grand  orchestre. 


Ahl  bah!... 
A  bas  les  gendarmes  ! 
Capitaine  d'armes  1 
Et  ek-scélérais  ! 
Vivent  les  marins,  à  bas  les  soldats  ! 
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—  Oui,  c'est  vrai,  j'ai  marché  sur  les 
traces  de  mes  aïeux,  j'ai  d'abord  embar- 
que  comme  mousse  de  cambuse,  et  je  ro- 
gnais les  portions  pour  le  compte  du  maî- 
tre-commis; mais  ensuite,  je  suis  entré  au 
service,  j'ai  rogné  les  portions  comme  ca- 
poral d'ordinaire.  —  C'est  l'ordinaire, 
grand  juge!...  Je  n'ai  fait  que  suivre  l'exem- 
ple de  ma  tante  et  les  traditions  de  ma 
famille. 

—  Comme  il  parle  tout  de  même  cet 
Obélisque-là,  quand  il  veut  s'en  donner  la 
peine  !  disaient  cei:tains  matelots.  Vous  en 
a-t-il  des  grands  mots,  vous  en  a-t-il,  pire 
qu'un  ofïicier ,  qu'on   n'y  entend  goutte, 

'   c'est  farce  comme  tout  ! 

—  M 'étant  livré  à  l'étude  des  sciences 
physiques,  anatomiques,  mathématiques, 
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aromatiques  et  bucoliques,  je  passai  capi- 
taine d'armes  au  choix,  et  depuis  ce  temps- 
là  jusqu'à  l'heure  de  ma  mort,  j*ai  rogné 
plus  de  cinquante  millions  de  millards  de 
quarts  de  vin. . .  Ça  m'a  bien  amusé ,  faut 
que  je  le  confesse,  grand  juge  î  mais  c'était 
mon  service  !  je  ne  connais  que  le  service 
Ce  tas  de  caïmans  voulaient  boire  du  vin 
Je  leur  trouvais  la  marche!  Attends-moi 

Ghérinot  contrefaisait  Pierre  Gordier  en 
présence  de  Pierre  Gordier  lui-même;  l'é- 
quipage riait  aux  éclats. 


Le  capitaine  de  corvette  fronça  les  sour- 
cils ;  Ghérinot  s'en  aperçut  et  changea  de 
gamme.  Ce  fut  alors  qu'il  raconta  ses  mal- 
heurs de  famille. 

—  Le  beau  père  Avale-Royaume ,  sa 
femme  née  Avale-Royaume  nesouifraient 
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pas  qu'on  leur  coupât  les  \ivres.  Cette  cir- 
constance donnait  lieu  à  de  grands  troubles 
dans  le  ménage ,  source  inépuisable  de  di- 
gressionsparfois  plus  qu'égrillardes. 

Après  des  tirades  d'alexandrins,  des  mo- 
nologues de  mélodrames ,  des  charges  de 
trétaux  et  mille  autres  facéties,'  Rogne-Por- 
tion dut  s'entendre  reprocher  les  plus 
noirs  forfaits  par  Flageolet  sa  veuve,  et 
par  son  affamé  beau-père. 

Alors  le  grand  juge  se  leva  pour  pronon- 
cer la  sentence. 

L'ange  Couci-Couci  ne  dit  que  deux 
mots  :  —  a  Gouci-Couci.  »  Mais  ces  deux 
mots  lui  avaient  valu  son  sobriquet,  et 
dans  la  situation  tragique  où  se  trouvait 
l'àme  jugée,  ils  avaient  de  Tà-propus. 
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Chérinot,  auteur  et  régisseur,  avait  bien 
prévu  que  cette  parole  du  chérubin  aîlé 
de  peau  de  tambour  serait  applaudie  à  ou- 
trance. 

Le  grand  diable  noir,  aux  plumes  de 
poulet  hérissées,  prépara  sa  fouine  et  en 
menaça  Rogne-Portion,  qui  s'enveloppa  de 
nouveau  dans  son  linceuil,  s'accroupit  sur 
un  des  ôaillebotis  volants  qui  communi- 
quent avec  la  cage  à  bestiaux;  et  resta  roulé 
sur  lui-même. 

Alors,  tout-à-coup,  des  coups  de  pisto- 
let partirent  des  trois  hunes;  des  voix  me- 
naçantes retentirent  à  la  fois  dans  la  mâ- 
ture et  à  fond  de  cale;  une  pluie  de  hari- 
cots tomba  sur  les  spectateurs;  les  porte- 
voix  de  combat  proclamaient  de  toutes 
parts  que  R(  gne-Portion  avait  mérité  la 
peine  de  l'enfer  à  perpétuité. 
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Le  silence  se  rétablit,  et  le  grirtid  juge 
s'écria  : 

—  Je  condamne  donc  Rogne-Portion  à 
l'enfer  à  perpétuité  et  au  retranchement 
éternel  ! 

L'attention,  distraite  par  les  clameurs 
aériennes  et  sous-marines,  se  reporta  vers 
l'estrade;  mais  à  la  stupéfaction  générale, 
l'âme  de  Rogne-Portion  avait  dispaVu. 

Le  grand  coupable,  se  trouvant  au-des- 
sus d'un  des  caillebotis  de  la  cage  à  poules 
l'avait  soulevé  tout  doucement,  et  s'était 
glissé  en  bas  comme  par  la  trappe  d'un 
théâtre. 

—  Gendarmes  !  gendarmes  !  allez  me 
chercher  Rogne-Portion  ,   reprit   le  grand 
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juge,  011  je  vous  condamne  à  vous  mener 
l'un  l'autre  à  la  potence  jusqu'à  bemps  qu'il 
ne  reste  plus  de  vous  tous  que  la  moitié 
d'une  botte  forte. 

A  ces  mots,  les  gendarmes  effravés  se 
dispersent  dans  toutes  les  directions,  et 
des  cris  épouvantables  ne  tardent  pas  à 
partir  de  la  batterie. 

—  Nous  le  tenons!  crient  les  gendar- 
mes dont  les  voix  se  font  entendre  au-des- 
sous du  caillebotis  resté  ouvert. 

Rogne-Portion  gémit,  hurle,  et  vomit 
un  torrent  d'injures  empruntées  au  caté- 
chisme poissard. 

Les  spectateurs  rient  à  gorge  déployée. 

—  Le  voici  I  attrapez  là-haut!  répè- 
tent les  gendarmes. 
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Le  diable  noir  s'apprête  à  enfourcher 
Rogne-Portion,  il  brandit  sa  fouine;  le 
damné,  poussé  de  bas  en  haut,  sort  enfin 
par  l'écoutille.  — Il  est  toujours  enveloppé 
de  son  drap  blanc. 

Le  trident  s'enfonce  dans  le  suaire. 

Mais  juste  punition  du  ciel!  ô  miracle! 
l'âme  de  Rogne-Portion  a  été  métamor- 
phosée en  un  gros  porc  qui  se  balance  au 
bout  de  la  fouine. 


L'on  n'entendit  pas  les  cris  de  détresse 
du  quadrupède;  un  rire  inextinguible,  un 
rire  contagieux  s'était  communiqué  ,  de 
proche  en  proche,  jusqu'à  Rivelles,  jusqu'à 
Mer  val,  jusqu'à  Pierre  Gordier  lui-même. 


VIII. 


l.cs  pei*iiiiesl(»ii£îaiB*irs. 


Tandis  que  les  jeux  s'organisaient  Abord 
de  /a  Gorgone,  la  chaloupe  accostait  au 
môle,  et  les  permissionnaires  y  débar- 
quaient paiment.  Le  quartier-maître  Lar- 
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tigue  monta  aussitôt  sur  une  haute  pierre 
de  taille,  et  se  mit  à  crier  : 

—  Ohé  !  ho  !  les  amis,  rallie  ici  à  l'en- 
tour  de  moi!  rallie  ici!  on  a  un  mot  à  te 
couler  dans  le  pertuis  de  l'oreille!  ah  çà, 
eh!  Crisguille,  Frisé,  Kergoz  !  ne  cours 
pas  si  vite  !  holà  !  Patourneau,  Rendu,  les 
autres,  écoute  un  peu  ! 

Gahoche  et  quelques  camarades  secon- 
dèrent le  patron,  si  bien  que  les  soixante 
ou  quatre-vingt  matelots  se  formèrent  en 
cercle  pendant  que  la  chaloupe  reprenait 
le  chemin  du  bord 

—  Attention!  enfants  !  dit  alors  Martial 
Lartigue,  voici  la  consigne  amicablement  ^ 
ouvrons  i'œil  et  pas  de  bêtises  !  C'est  pour 
vous  dire  en  vous  disant  qu'il  est  expressé- 
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ment  défendu  par  les  anciens  du  bord  de 
courir  bordée,  rapport  que  ça  serait  capa- 
ble d'attirer  du  désagrément  au  capitaine 
de  corvette  et  à  M.  de  Merval ,  qui  sont 
deux  braves  finis;  et  d'un  !  Ensuite  de 
ça  ,  qu'ils  seraient  peut-être  l'auteur  que 
demain  et  après-demain  les  autres  n'au- 
raient pas  de  permission,  et  de  deux  !  — 
De  manière  que  s'il  y  a  un  fabi-gas  qui 
manque  ce  soir,  moi  Lartigce,  ici  présent 
et  Caboche  mon  matelot  avec  moi ,  nous 
lui  déralinguons  le  physique,  vrai,  comme 
il  n'y  a  qu'un  bon  Dieu,  et  de  trois!  Ni  vu, 
ni  connu  !  En  route ,  mauvaise  troupe  ! 
attrape  à  s'amuser  ! 

A  ces  mots,  Lartigue  prit  le  bras  de  Ca- 
boche, et  la  bande  des  permissionnaires  se 
dispersa,  non  sans  avoir  bruyamment  ap- 
prouvé l'éloquent  discours  du  quartier- 
maître. 

IV.  15 
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Avant  d'entrer  dans  la  ville,  dix  Pro- 
vençaux avaient  fait  halte  chez  mademoi- 
selle Anna,  beauté  nomade  qu'on  avait  na- 
guère connue  sur  les  quais  de  Toulon, 
marchande  d'étuis  de  fer-blanc ,  de  fil , 
d'aiguilles,  de  bretelles  et  de  rubans  d'u- 
niforme; elle  avait  changé  de  commerce , 
et  trônait  maintenant  au  comptoir  d'une 
modeste  buvette  située  au  pied  des  rem- 
parts. 

Dans  la  rue  de  la  Marine,  à  droite  en 
montant,  se  trouvait  l'établissement  de  ma- 
dame Jenny,  blonde  Bretonne,  non  moins 
errante  et  non  moins  affable,  dont  l'ar- 
mée navale  célébrera  longtemps  les  attraits 
et  les  pêches  àl'eau-de-vie.  Vingt  Ponan- 
tais  relâchèrent  chez  elle. 

T/histoire  d'Anna,  qu'Aix  a  vu   naître, 
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fournirait  aisément  la  matière  d'une  nou- 
velle maritime  et  coloniale;  —  celle  de 
Jenny,  dont  les  yeux  brillent  encore  dans 
nos  souvenirs,  défrayerait ,  hélas  !  un  dra- 
matique roman  colonial  et  maritime. 

Un  perfide  vapeur,  construit  à  Lorient , 
l'avait  ravie  à  la  maison  paternelle.  A 
viiagt  lieues  au  large,  Jenny  sortit,  en  cos- 
tume de  mousse,  d'une  des  soutes  de  com- 
bustible; elle  était  tellement  noire  de  char- 
bon, qu'on  n'aperçut  point  sa  rougeur.  A 
bord  du  Cerbère,  la  nouvelle  Hélène  en- 
flamma les  cœurs  des  Grecs  et  des  Troyens; 
les  chauffeurs  et  les  matelots,  l'avant  et 
l'arrière  se  disputaient  chaudement  la  con- 
quête de  C enfant  trouvé  du  navire.  Deux 
ans  après,  les  cheiks ,  les  ulémas  et  les  ma- 
rabouts s'inclinaient  devant  elle;  Jenny 
était  célèbre  et  célébrée  sous  la  tente  de 
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l'émir  comme  dans  le  palais  du  gouver- 
neur d'Alger.  Sans  parler  des  spahis  et  des 
chasseurs  de  tous  grades  qui  brûlèrent  en 
yain  pour  elle  un  profane  encens,  nous  au- 
rions peine  à  dénombrer  ses  adorateurs 
constellés  ou  à  graine  d'épinards.  Elle  se 
flatte  d'avoir  mérité  l'attention  particu- 
lière d'un  prinee,  qui  cependant  n'arrivait 
pas  du  désert;  —  mais  le  prince,  comme 
les  ulémas,  les  spahis  et  les  grosses  épau- 
lettes,  et  même  un  grand  capitaliste  hé- 
breu, —  tous  échouèrent  auprès  de  Jenn}, 
Elle  appartenait  à  la  variété  maritime  de 
l'espèce  féminine,  et  ne  s'humanisait  que 
pour  les  marins.  On  passe  son  enlève- 
ment par  un  chef  de  tribu,  événement  qui 
mit  la  marine  en  émoi,  et  dont  la  fm  tra- 
gique n'attristera  pas  le  récit  d'une  jour- 
née de  plaisirs. 

Lartigue  ne  fit  point   escalade  chez  ma- 
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demoiselle  Anna;  Caboche  ne  dit  pas 
même  bonjour  à  madame  Jenny ,  sa  gra- 
cieuse compatriote;  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
la  porte  de  la  maison  d'Héricourt. 

Une  troupe  assez  nombreuse  de  permis- 
sionnaires alla  plus  loin,  traversa  la  grande 
place,  gagna  la  porte  Bab-el-Oued  et  dé- 
passa le  fort  desVingt-Quatre-Heures.  Les 
uns  avaient  des  amis  dans  la  garnison  et 
se  mirent  à  leur  recherche;  les  autres 
avaient  des  camarades  à  l'hôpital  et  te- 
naient avant  tout  à  leur  rendre  visite.  Pa- 
tourneau  et  Rergoz  entrèrent  dans  un  café 
maure  :  l'élève  de  Phylon-Binôme  défia 
aux  échecs  un  grave  musulman  qui  haussa 
d'abord  les  épaules,  s'humanisa  peu  à  peu 
et  se  fit  battre  à  plate  couture  au  grand 
ébahissement  des  garçons  et  du  maître  de 
la  caverne  voûtée.   Kergoz  paya  le  café  à 
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tous  les  assistants ,  mit  une  couronne  de 
papier  sur  la  tête  de  son  camarade  et  sor- 
tit en  se  faisant  précéder  par  un  vieux 
Turc,  qui  jouait  des  airs  barbares  sur  un 
rehab  à  trois  cordes.  Un  cortège  de  petits 
Maures  et  de  négrillons  déguenillés,  et 
nombre  de  matelots  de  la  Gorgone,  ac- 
compagnaient le  triomphant  Patourneau, 
Frisé,  Rendu,  Grisguille  en  faisaient  bien 
d'autres.  Les  pauvres  diables  saisissaient 
l'occasion  aux  cheveux,  et  prenaient  du 
bon  temps  pour  quatorze  mois  d'ennuis  et 
de  misères. 

Depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  d'im- 
portantes améliorations  ont  été  introduites 
dans  les  divers  détails  du  service  mari- 
time. 

L'hygiène  navale  a  fait  d'heureux  et  re- 
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marquables  progrès  ;  les  entre-ponts  sont 
assainis,  l'eau  douce  est  désormais  renfer- 
mée dans  des  caisses  en  fer,  les  vivres  sont 
généralement  d'excellente  qualité,  les  in- 
firmeries sont  installées  avec  soin,  les  ha- 
macs sont  gratuitement  fournis,  et  chaque 
matelot  a  le  sien,  l'habillement  laisse  peu 
à  désirer. 

D'un  autre  côté,  l'administration  des 
équipages  et  celle  des  quartiers  mariti- 
mes méritent  des  éloges;  lé  mode  de  le- 
vée mis  en  vigueur  sous  le  nom  de  levée 
permanente  (  bien  qu'il  ne  soit  pas  suffi- 
samment légal) ,  est  évidemment  préféra- 
ble au  système  prescrit  par  la  loi  du  5  bru- 
maire an  IV  ;  enfin,  la  solde  a  été  élevée 
à  diverses  reprises  et  notamment  par  l'or- 
donnance du  15  août  1838,  qui  a  aug- 
menté de  Ix  francs  par  mois,  à  terre,   et 
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de  6  francs  à  la  mer,  la  paye  moyenne  du 
simple  matelot  *. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  d'au- 
tres modifications  avantageuses. 

Mais  il  faut  reconnaître,  en  même  temps, 
que  les  ordonnances  ne  tiennent  aucun 
compte  du  bien-être  moral  des  marins  et 
de  la  part  de  liberté  dont  ils  devraient 
jouir  en  saine  justice  ;  —  le  matelot  fran- 
çais n'est  point  un  esclave,  et  le  bien  du 
service  n'exige  pas  qu'un  navire  soit  une 
prison. 

Les  repos,  les  récréations,  les  permis- 


*  La  solde  fixe,  à  laquelle  peuvonl  être  ajoutés  des  suppléments 
de  diverses  natures,  se  trouve  actuellement  réglée  comme  il  suit  : 
Matelot  de  1"  classe,  ù  terre,  33  francs  ;  à  la  mur  36  francs. 
Matelot  de  2'""  classe,  à  terre,  30  francs;  à  la  ruer  3.'5  fnincs. 
Matelot  de  3°"=  classe,  à  terre,  2/i  francs;  ù  la  mer  24  francs. 
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sions  de  terre,  les  congés  de  toute  nature 
sont  entièrement  abandonnés  à  l'arbitraire 
des  commandants.  Aussi  la  somme  d'in- 
dépendance des  gens  de  mer  embarqués 
varie-t-elle  dans  des  proportions  incroya- 
bles. 

A  bord  de  quelques  vaisseaux,  pendant 
le  séjour  en  rade,  un  quart,  un  sixième  ou 
un  huitième  des  matelots  descend  réguliè- 
rement à  terre  chaque  soir;  —  à  bord  de 
certains  navires,  on  n'accorde  jamais  la 
moindre  permission. 

Ici ,  l'autorité  veille  paternellement  à  ce 
que  de  salutaires  distractions  rompent  la 
monotonie  des  travaux;  l'on  encourage  les 
marins  à  s'amuser  entre  eux,  et  si  l'on  ne 
permet  que  par  exception  les  mas<*arades 
burlesques   qui,   fréquemment   répétées, 
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engendreraient  le  désordre,  du  moins  les 
assauts,  les  rondes,  les  chansons,  le  bien- 
heureux loto  et  le  jeu  de  l'oie,  sont  auto- 
risés avec  bienveillance. 

Là,  tout  délassement  est  interdit.  L'on 
exige  de  l'équipage  un  silence  absolu, 
même  durant  les  repas  ;  les  punitions  en- 
gendrent l'indiscipline,  la  désertion,  le  dé- 
goût, la  nostalgie.  Les  meilleurs  matelots 
sont  les  premiers  que  perd  la  marine. 

De  tels  résultats  sont  graves,  ils  méri- 
tent l'attention  des  chefs  suprêmes  de  l'ar- 
mée navale.  Les  règlements,  nous  n'en 
doutons  pas,  pourraient  faire  contre-poids 
à  l'incurie  de  l'égoïsme  ou  à  la  dureté 
systématique. 

En  cours  de  campagne,  la  perte  du 
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moindre  objet  d'armement  sera  justifiée 
par  un  procès  verbal  ;  les  officiers  de  quart 
la  relateront  en  outre  sur  le  journal  de 
bord.  Une  poulie  brisée,  un  seau  perdu , 
une  ferrure  tombée  à  la  mer,  un  baril  de 
farine  avarié,  une  barrique  de  vin  qui 
aur^a  coulé  dans  la  cale ,  sont  des  événe- 
ments en  style  de  table  de  loch.  Au  retour 
en  France,  les  procès-verbaux  et  les  jour- 
naux de  service  seront  scrupuleusement 
compulsés;  et,  s'il  y  a  lieu,  l'administra- 
tion atteindra  les  agents,  maîtres  ou  offi- 
ciers responsables. 

Rien  de  semblable  n'est  usité  lorsqu'il 
s'agit  de  la  perte  des  hommes.  Que  les  ma- 
telots désertent  à  l'étranger,  qu'ils  meu- 
rent de  tristesse  et  d'ennui ,  que  les  actes 
d'indiscipline  nécessitent  des  condamna- 
tions infamantes,  que  les  marins,  une  fois 
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congédiés,  abandonnent  pour  jamais  leur 
profession,  de  crainte  d'être  rappelés  au 
service  de  l'Etat,  —  ces  déplorables  con- 
séquences d'une  rigidité  outrée  passent 
inaperçues  ou  restent  impunies ,  car  nul 
n'est  appelé  à  combattre  le  mal  dans  son 
origine. 

o 

Le  peisonnel  est-il  donc  moins  précieux 
que  le  matériel  ? 

Si  les  ordonnances  n'étaient  muettes,  si 
l'autorité  maritime  était  chargée,  à  la  ren- 
trée des  navires,  de  compulser  les  regis- 
tres officiels  pour  y  voir  comment  les  ma- 
rins ont  été  traités  durant  la  campagne  ; 
si  l'on  s'assurait  que  les  distractions  néces- 
saires à  la  santé  de  nos  équipages,  à  leur 
bien-être,  à  leur  conservation,  pour  bien 
dii  e,  ne  leur   ont   pas  été  refusées  ;  si  la 
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coupable  négligence  des  chefs  qui  ne  se 
préoccupent  jamais  du  moral  des  hommes 
confiés  à  leurs  soins,  pouvait  motiver  de 
sévères  enquêtes;  il  est  certain  qu'une 
grande  partie  des  abus  disparaîtrait. 

Il  suffirait  enfin  que  les  règlements  fis- 
sent un  devoir  de  ce  qui  est  aujourd'hui 
facultatif,  pour  que  la  plupart  des  capi- 
taines se  c on fo râlassent  aux  rèdements. 

S'il  est  heureusement  très-rare  aujour- 
d'hui de  voir  des  officiers  de  marine  se 
livrer  aux  monstrueux  excès  dont  nous 
avons  cité  des  exemples,  il  n'en  est  pas 
moins  déplorable  que  de  tels  excès  puis- 
sent avoir  lieu  et  rester  impunis 

Il  importerait  qu'au  retour  des  bâti- 
ments dans  les  ports,  des  inspecteurs  spé- 
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ciaux  fussent  prêts  à  recueillir  les  plaintes 
des  marins ,  que  ces  plaintes  ne  fussent  ja- 
mais étouffées,  et  que,  loin  de  là,  elles  eus- 
sent assez  d'elFet,  assez  de  retentissement 
surtout,  pour  qu'à  l'avenir  nul  n'osât 
transgresser  les  lois  sacrées  de   la  justice. 

S'il  faut  qu'un  commandant  soit  maître 
absolu  à  son  bord,  s'ensuit-il  que  ses  ac- 
tions ne  seront  soumises  à  aucun  contrôle  ? 
Dans  l'armée  de  terre,  le  dernier  soldat 
peut  faire  parvenir  ses  réclamations ,  en 
l'espace  de  quelques  jours,  jusqu'au  de- 
gré supérieur  de  l'échelle  hiérarchique; 
dans  la  marine,  l'isolement  et  l'absence 
paralysent  les  efforts  des  subalternes.  Et 
c'est  pourquoi  il  faudrait  qu'un  jour,  en- 
fin, un  seul  jour,  après  deux  ou  trois  an- 
nées de  campagne,  on  allât  au-devant  de 
leurs  dépositions,  que  ce  jour  fût  une  me- 
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nace  suspendue  sur  la  tête  des  prévarica- 
teurs ,  un  frein  salutaire,  une  sauvegarde. 

De  grands  exemples  seraient  nécessaires 
pour  le  bien  de  la  marinej,  pour  l'intérêt 
de  l'Etat,   pour  l'honneur  de  l'humanité. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  hâtons-nous  de 
dire,  que,  grâce  à  Dieu,  notre  armée  navale 
abonde  en  ofïiciers  braves,  loyaux,  justes 
et  généreux  qui  font  noblement  contraste 
à  notre  personnage  principal. 

Ce  n'est  donc  point,  —  l'auteur  tient  à 
s'en  défendre,  —  ie  commandant  qu'il  a 
voulu  peindre,  c'est  le  tyran  maritime. 

En  traçant  le  caractère  éternellement 
vrai  du  despote  que  l'on  rencontre  dans 
les  sociétés  de  tous  genres,  mais  qui  n'est 


jamais  plus  à  craindre  que  dans  la  vie  à  la 
fois  publique  et  privée  du  bord ,  —  l'au- 
teur ne  peut  avoir  porté  atteinte  à  la  haute 
considération  d'un  corps ,  dont  il  s'honore 
d'avoir  fait  partie  et  où  il  compte  de  nom- 
breux amis. 

En  mettant  en  scène  les  abus  de  la  ty- 
rannie navale ,  il  les  a  signalés;  il  en  ré- 
clame la  réforme,  il  l'appelle  de  tous  ses 
vœux,  et  s'efforce  de  démontrer  que  le  re- 
mède est  à  côté  du  mal. 

La  plupart  des  marins  penseront  comme 
lui. 

Sous  le  régime  oppressif  de  Liart,  on 
n'accordait  de  permissions  d'absence 
qu'aux  privilégiés,  aux  gens  de  Gybélus , 
par  exemple;  mais  ces  permissions  étaient 
si  rares  que,  la  moitié  du  temps ,  les  élus 
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même  couraient  bordée,   c'est-à-dire ,  ne 
revenaient  pas  de  deux  ou  troisjours. 

Pendant  l'intérim  du  capitaine  de  cor- 
vette Puvelles,  il  en  fut  autrement.  A  huit 
heures  du  soir,  quand  les  permissionnai- 
res de  la  Gorgone  s'embarquèrent  dans  la 
chaloupe  pour  revenir  à  bord ,  —  per- 
sonne ne  manquait  à  l'appel.  Et  cepen- 
dant les  tentations  n'avaient  point  fait  dé- 
faut. 

Au  nombre  des  hommes  qui  poussaient 
des  quais,  il  y  avait  de  joyeux  compa- 
gnons, dont  les  regrets  se  traduisaient  par 


e 


^..^..^, .v.^.^j5 ^ ^„ 

le  vieux  dicton  de  l'avant  :  —  a  Quand  j 
suis  à  terre,  m'est  avis  que  je  suis  au  ciel.; 

Mais  tous  avaient  tenu  parole  à  Lartigue 
et  à  Caboche. 


IV.  16 
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Après  le  souper  de  l'équipage,  les  jeux 
avaient  recommencé  de  plus  belle  ;  l'on 
dansait  des  rondes  sur  les  passavants. 

Kerprigent,  Gérodias  et  Badigeon  en- 
tonnèrent tour-à-tour  ce  que  Ton  connaît 
de  mieux  dans  le  genre  maritime  :  —  Le 
roi  d'Espagne,  —  les  trois  marins,  —  le 
Fils  (Cun  avocat, —  Dessur  le  pont  de  Nantes 
—  Les  filles  de  la  Rochelle ,  —  et  la  Pê- 
che des  sardines. 

A  bord,  dès  que  la  permission  est  don- 
née, il  ne  manque  jamais  de  boute-en- 
train pour  organiser  les  danses  sur  le  gail- 
lard d'avant.  Les  farandoles  et  les  rondes 
sont  la  fin  sacramentelle  de  tous  les  diver- 
tissements des  marins.  Gomme  accessoires 
elles  couronnent  toujours  leurs  plaisirs 
prémédités ,  quoique  souvent  aussi  elles 
constituent  seules  des  fêtes  impromptues  et 
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qu'elles  puissent  convertir  un  jour  de  spleen 
en  un  jour  d'allégresse. 

Il  fallait  entendre  Kerprigent  qui  chan- 
tait : 


Bon  !  bon  !  bon  !  bons  mariniers, 
liDiss'  bari-barou,  tonner, 
Bons  mariniers,  bon,  bon! 

Le  roi  d'flspagne  a-t-ordonné 
Que  lout's  les  flir   z'à  marier, 
Bon  I  bon  1  bon  !  bons  mariniers , 
Auraient  les  cheveuî  dorés  ; 
Bons  mariniers,  bon  !  bon  1 


Les  nombreux  rapports  de  la  marine 
avec  l'armée  ont  dû  naturaliser  sur  les  na- 
vires de  guerre  les  couplets  de  route  des 
soldats,  [.es  idylles  et  les  rondeaux  militai- 
res qui  sont  chantés  en  chœur  pendant  les 
marches  ont  été  les  bien-venus  à  bord,  et, 
légèrement  modifiés  par  les  compositeurs 
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des  passavants ,  ils  font  désormais  partie 
essentielle  de  leurs  classiques.  Le  bons 
grenadiers  f  bons  canonniers ,  bons  cuiras- 
siers, s'est  converti  en  bons  mariniers] 
Les  enfants  des  villes  de  garnison ,  les 
Boulonnais,  les  Dunkerquois,  les  troupes 
passagères,  et  surtout  les  marins  de  la 
garde,  ont  transplanté  sous  la  misaine  les 
ballades  de  guérite,  qui  n'ont  rien  perdu 
de  leur  crudité  native  en  embarquant. 

Les  Flamands,  les  Bas-Bretons  et  les  mé- 
ridionaux, parlent  des  idiomes  particuliers, 
qui  ont  rendu  leurs  chansons  moins  popu- 
laires à  bord;  maL  ies  gens  de  la  côte  de 
Lorient  à  Bordeaux  ont  facilement  intro- 
duit les  leurs  sur  tous  les  bâtiments  de  la 
flotte.  Nantes  et  La  Rochelle  sont  le  plus 
souvent  les  lieux  où  se  passe  le  récit. 

La  ronde  que  chanta  Badigeon  en  était 
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un   exemple;   elle    commençait    en    ces 
mots  : 


C'est  les  fiir  de  Larochelle  \ 

Qu'ont  armé  un  bâtiment  ) 

Pour  aller  faire  la  course 

Dedans  les  mers  du  levant  ; 
El  Ion  Ion  la  1  je  n'ai  pas  de  maîtresse, 
Je  passe  mon  temps  fort  joliment  I 


bis. 


bis. 


Suivait  la  longue  description  des  perfec- 
tions d'une  corvette  digne  de  la  fée  Pré- 
ciosa  :  La  coque  en  est  de  bois  rouge.  Tra- 
vaillé fort  proprement  ;  la  grand'voile  est 
en  dentelle,  les  huniers  en  satin,  les  mâts 
d'ivoire,  les  poulies  en  diamants,  et  les 
cordages  en  soie.  L'équipage,  en  rapport 
avec  cet  Alcazar  maritime,  est  composé  de 
brunes  piquantes  et  de  délicieuses  blonde»^ 
qui,  au  dire  du  poète,  nont  pas  plus  de 
dix-huit  ans. 

Dessur  le  pont  de  Nantes^  dont  Gérodias 
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fit  les  honneurs,  ne  manque  pas  de  mérite. 

Sur  ce  pont ,  se  dénoue  une  intrigue 
amoureuse  entre  un  sémillant  matelot  bor- 
delais et  une  jeune  fille  ;  et  c'est  encore 
les  charmes  d'une  Nantaise  qu'exalte  la 
chanson  des  Trois  marins,  qui ,  naufragés 
sur  les  côtes  d'Espagne,  y  rencontrent  une 
meunière,  leur  compatriote.  Ils  renouvel- 
lent connaissance  avec  une  naïve  facilité, 
si  bien  que  l'un  d'eux  ne  manque  pas  d'of- 
frir à  la  belle,  sans  plus  de  précautions 
oratoires,  sa  main  calleuse,  son  cœur  dou- 
blé de  tendresse,  et  le  retour  à  Nantes. 

Le  fils  d'un  avocat,  que  chanta  Kerpri- 
gent  quand  son  tour  fut  revenu,  était  non 
moins  hardie  que  fantastique.  Les  aven- 
tures de  ce  navigateur  lettré  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde  et  notamment  dans 
le  Louvre  du  Sultan  de  Conslantinop/e,  ne 
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le  cédaient  point  à  celles  du  fameux  baron 
de  Crac,  mais  avaient  un  caractère  amou- 
reusement goudronné  qu'il  faut  renoncer 
à  reproduire  en  terre  ferme. 

Badigeon  fit  bientôt  diversion  par  une 
gaie  chanson  des  côtes  de  Saintonge. 

La  ronde  saintongeoise  est  de  nature 
moins  égrillarde  que  les  refrains  militaires, 
mais  elle  est  toujours  sur  un  air  pétillant, 
original  et  parfait  pour  danser  en  rond  ; 
souvent  la  pointe  grivoise  à  laquelle  on  doit 
éclater  de  rire  se  fait  attendre  jusqu'au 
dernier  couplet  ;  souvent  même  elle  est 
abandonnée  à  l'inspiration  du  chanteur, 
qui, nouvel  Odrj,rimproviserasans  hésiter. 

Les  jolies  pç;nsionnaires  de  Saint-Cyr  au- 
raient pu  écouter  d'un  bout  à  l'autre  la 
simple  narration  suivante  : 
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I]  était  une  barque  , 
A  trente  matelots, 
A  trente  matelots,  —  sur  le  bord  de  l'îte , 
Qui  chargeaient  de  boucauts 
Sur  le  bord  de  l'eau. 

Le  plus  jeune  des  trente 
Commence  une  chanson , 
Commence  une  chanson,  —  sur  le  bord  de  l'île. 
En  chargeant  de  boucauts 
Sur  le  bord  de  l'eau. 

La  chanson  que  tu  chantes, 
Je  voudrais  la  savoir. 

«  —  Punirez  dedans  ma  barque, 
«Et  je  vous  l'apprendrai.  » 

Quand  la  belle  fut  entrée 
Elle  se  mit  à  pleurer. 

«  —  Qu'avez-vous  donc  lu  belle , 
sQui  vous  fait  tant  pleurer? 

«Pleurez-vous  votre  père, 
»0u  l'un  de  vos  parents? 

»  Pleurez-vous  votre  mère, 
«Pleurez-vous  votre  enfant  ?  » 

«  —  Je  pleure  un  brig-goëlctle 
«Parti  la  voile  au  vent, 

«Doublé  de  cuivre  rouge  , 
»  Gréé  d'or  et  d'argent  » 
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•  Est  parti  vent  arrière, 
«Les  perroquets  au  vent, 

«Est  parti  pour  la  traite 
»Âvec  mon  bel  amant!  t 

Parfois,  malgré  ses  allures  plus  qu'en- 
jouées, la  ronde  des  matelots  célèbre  une 
grande  caiaslrophe,  comme  le  naufrage 
de  la  Méduse^  ou  un  fait  glorieux,  comme 
le  combat  du  Vengeur ,  que  chanta  Kcr- 
prigent;  elle  peut  enfin  devenir  sentimen- 
tale et  mélancolique  comme  l'histoire  du 
mousse,  dont  la  grosse  voix  du  contre- 
maître Gérodias  fit  retentir  les  échos  de  la 
Gorgone  : 

Nous  ne  résisterons  pas  à  la  tentation 
de  la  citer  encore  en  entier. 


C'est  UD  joli  petit  navire , 
Dedans  la  mer  s'en  est  allé. 

Tant  il  a  couru  vmt  arrière , 
Avec  bounett*  z  et  perroquets , 
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Taut  au  plus  près  el  tant  grand'  largue. 
Que  le  calme  l'a  genopé  \ 

Au  bout  de  quatorze  semaines , 
Le  vin,  le  pain,  leur  a  manqué  ; 

Faut  tirer  à  la  courle-pailie 
Pour  savoir  qui  sera  mangé. 

Celui  qu'il  avait  fait  les  pailles 
La  plus  courte  lui  a  tombé  : 

B  —  Mon  second,  prenez  le  navire, 
»A  Bordeaux  le  ramènerez,  a 

Le  mousse  entend  le  capitaine, 
Si  tôt  il  se  met  à  pleurer  : 

«  —  Laissez-moi  monter  dans  la  hune, 
«Pour  vous  le  sort  je  subirai  !  » 

En  s'écriant  :  «  —  0  Vierge-Mère  ! 
«Sera  donc  moi  sera  mangé  !  » 

Le  mousse  monte  dans  la  hune, 
Ouvre  l'oeil  de  tous  les  côtés. 


«  —  Je  vois  la  brise  qui  se  lève , 
iiLa  mer  sur  les  brisants  briser. 


*  (icnoper,  étreindre  fortement,  au  moyen  de  tours  très-serrés  , 
deux  cordages  réunis  par  un  troisième  qui  est  la  geuope. 
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BTcncl  je  vois  ia  grande  grève  , 
»La  girouette  du  clocher; 

»Je  vois  la  flèche  de  l'église, 
«Et  les  cloches  qu'on  fait  danser; 

»  Je  vois  la  tour  de  Babylone , 
«Barbari'  de  l'autre  coté; 

»  Je  vois  les  moutons  dans  la  plaine , 
»  Et  la  bergère  à  les  garder  ; 

i)Je  vois  la  fille  au  capitaine, 
«Sou  amoureux  à  son  côté. 

»Je  vois  la  fille  de  notre  uiaitre, 
»  A  sa  fenêtre  à  s'y  peigner. 

n  J'aurai  la  fille  à  noire  maître. 

i)Et  le  navir'  qu'est  sous  mes  pieds  !  » 


L'air  correspondait  à  la  douce  mélan- 
colie des  paroles. 

\J histoire  du  Mousse  est  une  de  ces  chan- 
sons simples  qui,  la  plupart  du  temps,  com- 
posées par  quelque  pêcheur  du  rivage, 
transportées  du  rivage  sur  les  navires  de 
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long  cours ,  augmentées  et  modiliées  par 
les  rapsodes  du  gaillard  d'avant,  témoi- 
gnent du  sentiment  musical  et  poétique  de 
nos  matelots. 

Ces  chansons  que  nous  n'avons  pas 
craint  de  passer  en  revue  compléteront 
pour  le  lecteur  l'analyse  d'un  caractère 
toujours  original,  sousquelqu'aspect  qu'on 
le  considère  ;  elles  disent  combien  d'ima- 
gination et  de  sensibilité  réelle  se  trouve 
enfoui  sous  l'écorce  rude  et  cynique  de 
ces  hommes  qui  se  complaisent  au  récit 
de  leurs  propres  souffrances. 

A  travers  les  refrains  obscènes,  celui  qui 
écoute  gravement  un  certain  nombre  de 
leurs  rondes  découvrira  comme  une  veine 
d'or  au  milieu  de  la  fange,  un  mot,  une 
phrase ,  un  couplet  pour  le  dévoûment , 
pour  le  courage,  pour  la  reconnaissance. 
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pour  la  piété  filiale  surtout,  cette  vertu 
sacrée  du  marin  qui  connaît  à  peine  sa 
vieille  mère ,  et  qui  l'aime  tant!  Car  c'est 
toujours  l'histoire  du  baleinier  mou- 
rant qui  recommande  aux  camarades  de 
cacher  saivisic  fin  à  SSL  bonne  femme  :  —  «  Tu 
lui  donneras  mon  sac  ,  les  enfants  ,  en  lui 
disant  que  j'ai  déserté  pour  l'amour  d'une 
sauvagesse.  »Et  les  autres  comprennent 
cette  généreuse  volonté  d'un  fils  qui  pré- 
fère se  voir  taxé  d'ingratitude ,  maudit 
peut-être,  que  justement  et  maternelle- 
ment regretté,  mais  sans  espoir  de  retour. 

Le  peuple  maritime  devait  se  peindre , 
comme  tous  les  autres,  dans  sa  poésie  : 
pas  de  fadeurs ,  pas  de  grands  mots ,  peu 
ou  point  d'cpithètes,  de  rares  descriptions, 
quelques  faits,  beaucoup  de  dialogues ,  du 
naturel. 
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Dans  les  récits  de  combats  et  de  naufra- 
ges ,  l'impudique  muse  en  vareuse  rend 
hommage  à  l'héroïsme  entre  deux  fm^ira- 
dondé  dont  eussent  rougi  les  bacchantes; 
un  alliage  impur  est  presque  obligatoire; 
une  idée  grande  et  noble  a  souvent  dicté 
les  strophes  du  narrateur  ;  mais ,  avant 
tout ,  il  faut  rire,  et  rire  à  gorge  déployée 
quand  revient  la  ritournelle. 

En  décrivant  ici  une  fête  maritime,  une 
fêle  à  bord,  il  nous  a  semblé  qu'une  place 
importante  appartenait  de  droit  aux  ron- 
des, ces  compagnes  fidèles  de  l'orgie  des 
gens  de  mer.  On  les  chante  sur  les  rives 
de  France ,  et  au  sein  de  l'exil  ;  on  les 
chante  sous  les  tropiques  lorsque  la  cha- 
leur énerve  le  corps,  et  elles  réveillent 
l'énergie.  Dans  les  latitudes  glacées,  lors- 
que les  marins  piétinent  en  groupes  serrés 
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entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine, 
on  les  chante  encore  pour  se  réchauffer  et 
aller  au  pas  tous  ensemble.  A  bord  des  bâ- 
timents de  commerce ,  où  le  sifflet  n'est 
pas  usité ,  elles  se  substituent  souvent  au 
cri  :  HissA-o-HA-HîssE-HissouÉ  !  et  l'on  tra- 
vaille avec  plus  d'ardeur.  C'est  animé  par 
leurs  joyeux  refrains  que  le  corsaire  de  la 
Manche  établissait  pendant  la  guerre  ses 
grandes  voiles  latines,  qu'il  chargeait  ses 
pistolets,  et  qu'il  bordait  ses  avirons.  C'est 
en  les  répétant  en  chœur,  que  les  équipa- 
ges incorporés  dans  les  armées  impériales 
faisaient  leurs  longues  étapes  terrestres,  et 
qu'ils  se  préparaient  au  combat.  Bien  des 
fois,  elles  ont  eu  le  don  d'adoucir,  pour 
nos  marins  prisonniers  ,  les  rigueurs  des 
pontons  anglais ,  et  l'on  se  rappelle  qu'à 
Alger,  les  naufragés  captifs  des  brigs  le  Si- 
ihie  et    C Aventure  faisaient  trêve   à  leurs 
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angoisses  en  les  dansant  dans  leur  prison. 
Aussi  ces  farandoles  dévergondées  méri- 
tent-elles à  plus  d'un  titre  le  nom  pieux  de 
consolatrices  :  que  la  brise  de  mer,  dont 
elles  ont  l'âpreté ,  les  emporte  sous  son 
aile,  et  qu'elles  montent  légères  ,  car  elles 
ont  séché  bien  des  pleurs  î 

Les  succès  de  Rerprigent ,  Gérodias  et 
Badigeon  n'empêchèrent  pas  les  Parisiens 
de  recueillir  de  nouvelles  couronnes. 

Chérinot  et  Martinat  luttèrent  par  des 
couplets  élaborés  aux  bords  de  la  Seine. 

Les  danseurs  se  montrèrent  éclectiques. 

En  revenant  de  Saint-Mandé  fut  même 
tellement  goûté,  que  depuis  lors ,  la  chan- 
son native  de  Vincennes  est  populaire  sur 
la  flotte  française. 
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Trillanchet  roucoula  les  Aventures  cCun 
Pâtissier  cnergumhne  ;  Trillanchet  fut  ap- 
plaudi; —  sans  préjudice  toutefois  des 
bravos  réservés  à  Gouci-Couci ,  le  novice 
de  grand'liune,  qui  chanta  la  ronde  : 


Quand  j'étais  chez  mon  père, 
Petite,  à  la...  titi-lariti 

Tonton-larilon  ! 
Petite,  à  la  maison  1 


Mais ,  à  huit  heures,  la  chaloupe  accos- 
ta; les  danseurs  et  chanteurs  se  dispersè- 
rent aussitôt  pour  aller  prêter  l'oreille  aux 
récits  des  permissionnaires. 

—  Ah!  matelots!  disait  Frisé  à  une 
vingtaine  de  camarades  rangés  en  cercle 
autour  de  lui.  —  Tu  n'as  pas  d'idée, 
vois-tu  de  ce  que  c'est  qu'Alger...  Un  pa- 
radis quoi!..]Nous  passons  devant  la  {vorte 
IV.  17 


—  262  — 

de  mademoiselle  Anna  ,  les  Provençaux 
font  relâche  chez  elle,  j'y  prends  un  petit 
verre  voilà  qui  va  bien.  —  Arrivé  à  la 
porte  de  la  ville,  je  vois  un  grand  Bédouin 
qui  menait  un  petit  âne.  —  «  Je  gage  que 
j'emporte  l'une  sur  mon  dos  !»  — «  Bon  !  dit 
Grisguille, bouteille  que  non  !»  -—  «Enlevé!» 
-—  Je  me  baisse  sous  le  ventre  de  l'âne,  je 
mets  les  deux  pattes  de  derrière  sur  mes 
épaules,  et  attrape  à  courir  !  L'âne  gigot- 
tait  des  pattes  de  devant,  il  me  tambou- 
rinait les  mollets,  c'est  égal  !  je  courais 
toujours.  —  Le  Bédouin  après  moi,  qui 
jurait  en  clirhe  et  criait  en  ir.  Grisguille  et 
les  autres  après  le  Bédouin  :  «  Allons  !  al- 
lons! mauricaud,  ne  gueule  pas  tant,  on 
te  le  payera  ton  âne,  si  on  te  le  mange  !  » 
Ça  ne  pèse  pas  ces  ânes-là;  j'avais  fait  re- 
lever ses  pattes  de  devant  sous  mes  coudes. 
«  îl  va-t-avoiruncoup  de  sang,  bien  sûr  î  » 
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criait  Crisguille.  L'âne  braillait,  fallait  en- 
tendre !  et  le  Bédouin  donc .  Navigue  tou- 
jours au  pas  de  course  jusqu'à  la  porte  de 
madame  Jenny. ..  —  Quels  yeux,  mate- 
lots !.,.  On  dirait  deux  fanais  d'habitacle!.. 

—  Pour  lors,  je  pose  tranquillement  ma 
bourrique  sur  la  table,  les  quatre  pattes 
en  l'air. ...  »  —  Ah  çà  !  Bédouin ,  est-il  ca- 
tholique ou  protestant,  ton  âne? —  ou 
bien  est-il  Turc  comme  toi?  »  —  Cris- 
guille avait  pris  la  main  du  Bédouin  d'un 
bord,  et  Grandinet  sa  main  de  l'autre  ;  ils 
le  faisaient  valser  malgré  lui ,  en  riant 
comme  des  bossus...  Oh !c' est-il  amusant, 
Alger  !  c'est-il  amusant  !...  —  «  Il  est  juif  ! 
s'écria  Rendu  qui  venait  avec.  »  —  «Qui  ça?» 

—  «Le  Bédouin?  »■ — «iNon,  la  bourrique.» 
Et  madame  Jenny  riait,  riait  !...  Ces  dents 
qu'elle  vous  a  !  blanches  comme  ma  che- 
mise neuve. . .  —  «  Envoyez  un  petit  verre  ! 
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—  Quand  il  serait  plus  Turc  que  toi  ! 

Votre  Mahomet  vous  retranche  de  vin  à 
perpétuité,  mais  pas  d'eau-de-vie  ;  ton 
âne  avalera  ce  coup  de  croc  !  »  —  En 
même  temps,  je  pointe  bien,  et  j'envoie 
la  pesée  en  grand  dans  la  gueulé  de  la 
bourrique.  Si  tu  l'avais  vu  éternuer,  tu 
rirais  encore!...  11  n'y  a  pas  comme  Al- 
ger !...  non  !  non  !  il  n'y  a  pas!...  A  Tou- 
lon, tu  chercherais  un  âne  pareil,  tu  ne 
serais  pas  fichu  de  le  trouver.  Le  chien  à 
la  mère  Bringuebale  est  une  fois  plus  gros. . . 
Voilà  donc  l'âne  qui  était  soûl  corijme  la 
bourrique  à  Robespierre.  —  «  Bédouin, 
mon  petit,  ne  vous  fâchez  pas;  nous  allons 
vous  mettre  comme  votre  bêtasse  !  »  En 
disant  ça,  je  lui  verse  un  verre  de  sec  :  — 
«  Ça  pas  vlno,  ça  buvir  toi!  bono  !...  Si  tu 
ne  bois  pas,  je  te  déralingue  !  »  Mais  le  Bé- 
douin, pas  si  bête  commence  à  se  calmer, 
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prend  la  tasse  et  avale,  de  manière  que 
nous  voilà  amis.  —  «  Allons,  madame 
Jenny,  bouteille,  si  c'est  un  effet  de  votre 
complaisance,  et  du  sec  pour  le  Bédouin, 
hormis  qu'il  veuille  du  doux,  ce  sera  de 
même.  »  L'autre  laisse  son  âne  dans  un 
coin,  qui  se  met  à  manger  la  paille  d'une 
chaise  ;  madame  Jenny  voulait  le  chasser  : 

—  a  Doucement,  l'hôtesse,  s'il  vous  plaît; 
il  est  de  la  noce,  invité,  quoi  !  Laissez-le 
tranquille,  faut  bien  qu'elle  s'amuse  aussi, 
la  pauvre  bête,  elle  nous  a  assez  fait  rire... 
Votre  chaise,  on  vous  la  payera  !  »  Le  Bé- 
douin était  bon  enfant,  tout  de  même.  Il 
buvait  comme  un  sapeur-pompier,  et  il 
vous  regardait  madame  Jenny  en  disant  : 

—  «  Bono ,  bono  !  »  La  payse  trinque 
avec  lui  et  nous!...  Grisguille  s'était  mis 
sur  l'âne,  à  l'effet  de  voir  s'il  naviguerait 
bien  tout  à  l'entour  des  tables  et  des  bancs. 
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mais'Crisguille  ne  gouvernait  pas  la  bê- 
tasse comme,  supposition,  une  bonne  bar- 
que de  pêche;  à  chaque  fois  qu'il  voulait 
\irer  de  bord,  fond  de  roches  !  il  ne  pou- 
vait pas  doubler  la  pointe,  et  digue-daôu  ! 
les  tables,  les  assiettes,  les  verres  et  tout, 
venaient  en  bas,  fallait  voir  !..  C'est-il  amu- 
sant, Alger,  c'est-il  amusant!..  Le  cham- 
berdement  et  le  chavirement!...  Nous 
payons  le  vin,  le  sec,  le  doux,  la  chaise, 
la  casse  et  le  tremblement! Nous  fi- 
lons !  et  en  route  pour  la  grande  place  où 
Lartigue  et  Caboche  se  promenaient  avec 
la  petite  de  l'incendie,  mademoiselle  Pao- 
letta,  tu  sais?  Nous  les  saluons  poliment, 
en  les  rangeant  à  l'honneur,  et  navigue 
sur  Bab-el-Oued,  jusqu'au  fort  des  Vingt- 
Quatre-Heures,  où  nous  en  avons  passé 
une  drôle  encore  avec  des  canonniers , 
des  spahis  et  des  zouaves  qui  étaient  par 
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s 

là  à  flâner.  Ils  nous  mènent  chez  une  sor- 
cière mauresque,  qui  m'a  dit  la  bonne 
aventure  en  provençal  ou  quasiment...  — 
On  n'a  jamais  vu  un  collier  pareil  au  ra- 
cage  de  cette    rocambole    finie  :  —  Des 

gros  sous  enfilés  dans  une  corde  rouge 

Etait-elle  laide,  à  faire  cuire  les  yeux,  à 
faire  bouillir  la  grande  chaudière!...  Oh! 
Alger!  c'est-il  amusant!...  Nous  descen- 
dions les  rues  à  pic  comme  des  rampes, 
sans  y  mettre  ni  les  pieds  ni  les  mains  ; 
demain  lundi,  c'est  raccommodage;  de 
cette  affaire,  je  vas  vous  coudre  une  pièce  à 
mon  pantalon. 

Tandis  que  Friséparlaitain^i,  Grisguille    ' 
Rendu,  Grandinet,  Kergoz  et  Patourneau 
faisaient  de  leur  côté  la  relation  de  leurs 
plaisirs. 

Mais  Lartigue  et  Caboche  étant  montés 
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dans  la  hune  de  misaine,  s'y  étendirent  à 

plat  ventre.  Ils  voulaient  causer  en  liberté 

sans  crainte  d'être  espionnés  et  entendus  ; 

la  place,  en  effet,  n'était  pas  mal  choisie. 

Pierre  Cordier  avait  fort  à  faire  ailleurs, 

I 

Cybélus  était  en  voyage  avec  son  maître, 
et,  selon  toute  apparence,  personne  à  pa- 
reille heure  ne  viendrait  relancer  les  deux 
amis. 


IX. 


Diplomatie. 


En  levenanl  à  bord,  Nestor  trouva  Mer- 
val  riant  de  bon  cœur  au  spectacle  des 
cbarges  burlesques  de  Martinat,  Ghérinot 
et  Trillanchet. 

—    Liart  absent,  dit-il  ;  on  s'amuse,  on 
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fait  le  dimanche,  l'équipage  est  heureux  ! 

Merval  ,  redevenu  sérieux ,  interrogeait 
avec  inquiétude  son  vieil  et  fidèle  ami. 

Découragé  la  veille  par  l'accueil  glacé 
de  Suzanne,  il  n'avait  plus  voulu,  comme  on 
lésait,  risquer  une  démarche  décisive  au- 
près de  M.  d'Héricourt ,  sur  lequel  Liart 
paraissait  prendre  de  l'empire. 

Malgré  les  serments  de  Mahon ,  Merval 
doutait  même  de  Suzanne  ;  car  le  com- 
mandant la  voyait  presque  tous  les  soirs, 
et  Caboche  et  Lartigue  ne  recevaient  plus 
de  nouvelles  depuis  plusieurs  jours  ,  c'est- 
à-dire  depuis  que  Pierre  Gordier  avanc^ait 
dans  f  intimité  de  Paoletta. 

En  supposant  que  les  bonnes  dispositions 
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de  M.  d'IIéricourt  n'eussent  pas  cessé,  que 
signilîaient-elles  si  Suzanne ,  influencée 
par  sa  mère  et  par  le  commandant  Liart, 
s'était  laissé  tromper,  etsiPaoletta,  comme 
il  semblait,  avait  également  passé  d'un 
extrêuie  à  l'autre? 

Les  deux  amis  causaient  encore  avec 
chaleur,  lorsque  Lartigue  et  Caboche ,  en 
rentrant  de  permission ,  se  couchèrent  à 
plat  dans  la  hune  de  misaine  : 

—  Ah  çà  !  disait  le  charpentier,  j'aime 
toujours  ta  petite  sœur,  tant  que  j'ai  de 
cœur  et  de  tête;  mais  vois-tu,  j'ainie 
aussi  à  y  voir  clair  et  je  n'y  comprends 
rien  de  rien.  Elle  ne  veut  plus  écrire  ja- 
mais... Elle  nous  commande  de  faire  sem- 
blant d'être  fâchés  avec  elle...  Et  nous 
défend  de  jamais  souiller  parole  d'elle  ou 
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de  sa  demoiselle ,  à  bord  ou  dans  la  case 
d'Héricourt,  disant  que,  sans  le  savoir, 
nous  serions  cause  de  quelque  malheur! 
Quand  je  lui  ai  demandé  ce  qu'elle  avait 
tant  à  conter  au  capitaine  d'armes ,  elle  a 
levé  les  épaules  en  se  moquant  de  moi  i... 
Tout  ça  ,  frère ,  ne  me  va  que  bien 
juste!... 

—  Caboche ,  mon  vieux  !  interrompit 
Martial ,  c'est  à  mon  tour  à  moi  de  dire  : 
Patience  !  c'est  à  mon  tour  de  deviner  ! 

s 

Paoletta  n'a  pas  seulement  son  secret  en 
garde,  elle  veille  sur  mademoiselle,  et 
d'un!...  Paoletta  est  plus  fine  que  toi  et 
moi ,  et  je  réponds  qu'elle  connaît  Liart , 
et  M.  Satan,  et  le  capitaine  d'armes  aussi  ! 
Elle  ne  se  laisserait  pas  genoper,  sois  cal- 
me !  Elle  t'a  dit  qu'elle  t'aime  toujours, 
que  tu  seras  son  mari ,  vrai  comme  l'E- 
vangile. . .  Que  veux-tu  davantage  ? 
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Savoir  un  peu  comment  nous  gou- 


vernons ! 

—  Espère  tranquillement!  voilà!  ce 
n'est  pas  malin. 

—  Oui!...  la  tranquillité  ne  se  com- 
mande pas ,  vois-tu  !  je  dis  aux  autres  : 

«  Patience  !...  »Mais. .. 

Caboche  n'acheva  point;  il  s'était  pro- 
mis de  ne  jamais  mêler  Lartigue  à  aucui^ 
projet  de  révolte. 

- —  Eh  bien  ?  demanda  Lartigue. . . 

—  Non!  rien;  j'ai  tort —  répondit  le 
charpentier;  il  faut  se  fier  à  Paoletta; 
seulement  veillons  au  grain  ! 

—  Bon  î  fit  Lartigue ,  et  après  un  mo- 
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ment  de  réflexion  :  —  Tu  as  trouvé  des 
mouchards  à  bord,  dit-il,  tu  me  les  as 
tous  fait  connaître  un  à  un  :  eh  bien  !  j'ai 
idée  que  Liart  en  a  mis  à  terre  aussi ,  des 
mouchards  !  Paoletta  ne  les  connaît  pas  et 
se  méfie...  voilà  pourquoi  elle  n'ose  plus 
écrire...  On  nous  flibusterait  son  écriture. 

—  Tu  as  raison,  matelot,  va  toujours! 

—  J'ai  idée  encore  que  mademoiselle  et 
ma  sœur  les  veulent  tous  mettre  dedans... 
à  seule  lîn  d'empêcher  Liart  de  nous  faire 
trop  de  misère,  à  toi,  à  moi,  à  M.  de 
Merval  et  à  M.  Lavioiais  aussi.. , 

—  Hum  !  murmura  Caboche ,  ça  se 
pourrait  !  Mais  le  capitaine  d'armes,  que 
fait-il  à  terre  tous  les  matins  sur  la  place 
du  marché? 
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—  Je  n'en  sais  rien,  moi  !..  Je  sais  seu- 
lement que  ma  sœur  est  une  brave  et  hon- 
nête fille,  et  que  ce  n'est  pas  à  mon  ma- 
telot, à  mon  ancien,  à  mon  vrai  comme 
toi,  qu'elle  coulera  une  blague  ! 

Martial  et  Caboche  avaient  passé  auprès 
de  Paoletta  tout  le  temps  de  leur  permis- 
sion ;  ils  s'étaient  d'abord  présentés  à  ma- 
dame d'Héricourf,  qui  les  accueillit  avec 
une  certaine  affabilité,  car  elle  connaissait 
l'attachement  de  tous  les  Lartigue  pour  sa 
famille.  Suzanne  fut  pour  eux  pleine  de 
grâce.  Ils  obtinrent  sans  difficulté  que  Pao- 
letta les  accompagnât  à  la  promenade. 

La  jeune  Provençale  se  montra  très-ré- 
servée envers  Caboche,  tant  qu'elle  fut 
dans  l'intérieur  de  la  maison  ;  mais  une 
fois  hors  du  logis,  elle  devint  plus  expan- 
sive. 
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On  voit  cependant  que  sa  conduite  sin- 
gulière, que  son  silence  au  sujet  de  ses  en- 
tretiens avec  le  capitaine  d'armes,  et  ses 
nombreuses  réticences  inspirèrent  à  son 
fiancé  de  justes  inquiétudes  ;  mais  Lartigue 
parvint  peu  à  peu  à  les  dissiper. 

Quand  les  deux  quartiers-maîtres  des- 
cendirent de  la  hune,  ils  avaient  simple- 
ment décidé  qu'ils  seraient  plus  circons- 
pects que  jamais. 

En  sortant  de  chez  madame  Fortanet , 
Nestor  avait  rencontré  sur  la  grande  place 
Martial  ,  Caboche  et  Paoletta;  Paoletta 
seule  s'était  avancée  vers  lui ,  et  d'un  air 
de  mystère  : 

—  Monsieur  Laviolais,  lui  dit-elle,  ma- 
demoiselle Suzanne  craint  que  M.  Adrien 
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soit  parti  fâché  hier  soir  ;  il  aurai  t  tort  ; 
on  a  fait  pour  le  mieux,  et  on  l'aime  tou- 
jours !. .  Qu'il  ne  croie  jamais  qu'à  la  soi- 
rée de  iMahon  !..  Et  veillez  sur  \  os  paro- 
les... Nous  sommes  tous  espionnés  à  terre 
comme  vous  l'êtes  à  hord. 

A  ces  mots,  la  jeune  fdle  alla  reprendre 
le  hras  de  son  frère,  en  regardant  autour 
d'elle  avec  défiance. 

Nestor  rapporta  ces  propos  à  iMerval, 
qui  recouvra  une  partie  de  sa  sérénité, 
bien  qu'il  ne  conçût  pas  comment  les  deux 
jeunes  filles,  si  confiantes  à  Mahôn,  étaient 
devenues  si  soupçonneuses.  Les  deux  amis 
ignoraient  la  part  que  Pierre  Gordier  pre- 
nait à  leurs  afï'aires.  Paoletta  s'était  bien 
gardée  d'en  parler  môme  à  Suzanne.  Elle 

avait  juré  sur  sa  foi,  sur  son  salut  élernel, 

IV.  is 
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de  ne  jamais  trahir  le  secret  de  ses  confé- 
rences avec  lui. 

Après  huit  jours  d'études,  le  capitaine 
d'armes  connaissait  à  fond  l'alerte  et  rusée 
Paoletta,  esprit  délié,  âme  tendre  et  vive, 
exquise  sensibilité ,  intelligence  souple , 
imagination  ardente,  adresse  pouvant  aller 
jusqu'à  la  dissimulation  par  l'efl'et  du  plus 
loyal  dévoûment;  —  Pierre  Gordier  ne 
dit  pas  qui  il  était,  il  ne  dit  pas  même 
qu'il  haïssait  Liait,  mais  son  cœur  de  glace 
s'était  enfin  laissé  pénétrer  par  un  senti- 
ment nouveau  ;  car,  il  le  savait,  l'horreur 
de  Paoletta  pour  Liart  remontait  au  jour 
où  elle  avait  appris  de  Caboche  la  doulou- 
reuse histoire  de  maître  Merlin.  Et  la  jeune 
(il!e  ne  portait  pas  de  plus  cruelle  accu- 
sation contre  le  capitaine  de  vaisseau.  — 
Gomme  si  elle  eut  assisté  au   triple  meur- 
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tre  de  Lebrave,  de  Merlin  et  de  Mathu- 
rine,  elle  s'exaltait  en  parlant  d'eux. 

D'un  autre  côté,  Pierre  Cordier  estimait 
Nestor  et  Merval,  et  s'il  eût  pu  aimer  quel- 
qu'un à  bord ,  c'eût  été  Caboche.  Après 
douze  ans  de  haine,  il  s'émut  au  contact  de 
cette  enfant  naïve  par  le  cœur,  —  mais 
poussant  jusqu'à  l'astuce  sa  finesse  native 
du  moment  qu'il  s'agissait  de  son  amour 
pour  Caboche,  de  sa  tendresse  pour  Su- 
zanne, de  sa  vénération  pour  M.  d'Héri- 
court.  La  voix  touchante  de  Paoletta  ré- 
pondait aux  harmonies  mystérieuses  de 
l'amour  filial  de  Pierre  Cordier. 

Le  sentiment  qu'il  éprouvait  pour  elle 
était  pur  comme  un  rayon  du  soleil ,  c'é- 
tait de  la  reconnaissance  et  de  la  sympa- 
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thie.  Le  capitaine  d'armes  prit  enfin  un 
intérêt  véritable  à  ceux  qu'elle  aimait.  Et 
sans  renoncer  entièrement  à  les  sacrifier, 
—  s'il  le  fallait  à  sa  vengeance,  —  il  tran- 


si sfea. 


On  se  rappelle  le  combat  qu'il  soutint 
contre  lui-même.  Cette  nuit-là,  il  avait 
pris  sa  résolution,  il  s'était  décidé  à  mettre- 
la  jeune  fille  en  garde  contre  les  manœu- 
vres de  Liart;  —  il  lui  apprit  donc  que 
Cybélus  faisait  épier  la  famille  d'Héri- 
court;  il  lui  dit  que  tous  les  soupçons  de 
Merval  étaient  fondés,  et  que  le  comman- 
dant décachetait  les  lettres,  que  les  siennes 
et  celles  de  Lartigue  étaient  saisies  et  lues 
par  Liart. 

Alors  Pierre  Gordier  lui  dicta  la  con- 
duite à  tenir, 
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—  Amener  le  commandant  à  croire 
qu'elle  renonçait  à  Caboche  et  devenait 
infidèle,  par  l'espoir  de  l'épouser,  lui, 
Pierre  Cordier,  lorsqu'il  serait  lieutenant 
d'infanterie  de  marine  ;  persuader  à  Su- 
zanne de  faire  de  même. . . 

On  sait  le  reste. 

La  lettre  remise  par  l'adjudant  au  ca- 
pitaine de  vaisseau  résultait  de  ces  con- 
ventions nouvelles. 

Le  capitaine  d'armes,  moralement  sûr 
de  la  discrétion  de  Paoletta,  sentait  d'ail- 
leurs qu'il  gagnerait  au  succès  de  cette 
intrigue  la  confiance  absolue  du  despote. 
Ainsi,  même  au  point  de  vue  de  sa  ven- 
geance, quoiqu'il  cédât  à  un  mobile  bien 
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différent ,  il  espérait  n'avoir  pas  commis 
de  faute.  Enfin,  s'il  révélait  à  Paolelta 
mille  choses  qu'elle  ignorait,  Paoletta  pou- 
vait aussi  lui  fournir  des  renseignements 
précieux  sur  Merval ,  Suzanne  et  la  famille 
d'Héricourt.  Le  capitaine  d'armes  se  con- 
duisit donc,  à  l'égard  de  l'adroite  Proven- 
çale, comme  il  s'était  déjà  conduit  pour 
tout  ce  qui  concernait  la  révolte  à  l'égard 
de  son  énergique  fiancé. 

Suzanne  attribua  naturellement  à  la  pé- 
nétration de  sa  compagne  les  découvertes 
de  l'espionnage  du  Maltais,  du  nègre  Gébu 
et  d'Aïclia  la  négresse  ;  Suzanne  se  laissa 
guider  par  les  conseils  de  la  soubrette,  par 
les  inspirations  de  Pierre  Gordier.  Mais  il 
n'était  pas  dans  sa  nature  de  feindre  avec 
une  habileté  soutenue;  elle  alla  d'un  ex- 
trême à  l'autre,  et  poussant  à  l'excès  l'es- 
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prit  de  son  rôle  ,    elle    découragea   xMer- 
val. 

Les  quelques  mots  dits  par  la  Proven- 
çale à  Nestor  ne  réparèrent  pas  entière- 
ment l'effet  de  la  froideur  affectée  de  la 
jeune  fille.  Adrien,  fran?  et  ouvert,  con- 
naissait Suzanne  ouverte  et  franche  ;  il 
n'interpréta  pas  sa  conduite  comme  Lar- 
tigue  celle  de  Paoletta.  S'il  reprenait  quel- 
que confiance,  la  pensée  que  Suzanne  se 
jetait  dans  une  intrigue  lui  déplaisait  sou- 
verainement. 

—  Qn'on  se  défie  de  Liart  et  de  ses  es- 
pions, disait-il  à  Nestor,  très-bien;  mais 
qu'on  essaie  de  lutter  de  ruse  et  de  dupli- 
cité avec  un  tel  homme  est  une  tenta- 
tive téméraire...  et  puis,  qui  trompe- 
t-on?  Du  moment   qu'on  joue  un  pareil 
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jeu,  moi  je  doute,  et  je  tremble! Que 

fait  madame    d'rléricourt? pourquoi 

M.  d'Héricourt  emmène-t-ilLiartavec  lui? 
ne  me  tend-on  pas  quelque  piège? 

Nestor  répondait  qu'il- avait  eu  aVec  ma- 
dame Fortanet  un  entretien  coniidentiel 
où,  sans  lui  parler  de  la  scène  de  Maiion , 
il  l'avait  instruite  de  l'amour  de  Merval 
pour  Suzanne  et  de  la  rivalité  de  Liart. 
Cécile,  douce  et  bonne,  promettait  son  con- 
cours. Le  surlendemain,  —  car  pendant 
toute  la  journée  du  lundi  les  deux  ensei- 
gnes devaient  être  retenus  à  bord  par  les 
devoirs  du  service,  —  !e  surlendemain  elle 
ferail  en  sorte  que  Suzanne  se  trouvât  chez 
elle,  quand  ils  y  viendiaient  ensemijle. 

Merval  attendit  avec  impatience  le  mo- 
ment de  cette  rencontre. 
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Cependant  l'éfjuipage  déployait  à  bord 
un  zèle  tout  nouveau.  Le  soir ,  après  les 
exercices,  un  tiers  des  hommes  non  consi- 
gnas se  rendait  à  terre;  le  reste  des  mate- 
lots ise  rassemblait  gaiment  sur  le  pont,  et 
les  riantes  causeries,  les  rondes,  les  con- 
tes fantasques  se  succédaient  gaîraent. 

Durant  trois  jours  entiers  ,  —  fait  uni- 
que dans  les  fastes  de  la  Gorgone,  —  au- 
cune punition  ne  fut  infligée.  Le  capitaine 
d'armes  lui-mrraene  surprenait  personne 
en  faute,  on  bien,  cédant  à  l'influence 
d'un  régime  plus  doux ,  il  s'était  relâché 
de.  sa  sévérité.  —  Mais  Pierre  Côrdier  n'a- 
gissait jamais  sans  motifs.  Son  indulgence 
inaccoutumée  provenait  d'un  calcul  fort 
simple  : 

Après    avoir  goûté  île    l'indépendance 
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d'un  bien-être  inconnu  à  bord,  d'une  to- 
lérance paternelle,  les  matelots,  —  se  di- 
sait-il, —  sentiraient  davantage  le  poids 
du  joug  quand  Liart  reviendrait ,  et  se- 
raient plus  disposés  à  se  révolter. 

Ainsi  Pierre  Gordier  continuait  à  mener 
de  front  dix  moyens  différents  d'arriver  à 
son  but,  et  n'en  guettait  pas  moins  avec 
une  vigilante  ardeur  quelque  occaision  plus 
prompte  et  plus  terrible. 

Lorsque  Merval  et  Nestor  entrèrent 
chez  madame  Fortanet,  Suzanne  rougit  et 
trembla  de  bonheur  ;  mais  au  moment  où 
Adrien  allait  lui  adresser  la  parole  ,  ma- 
dame d'Héricourt ,  avertie  sans  doute  par 
le  iMalais  ou  par  Ai'cha ,  se  présenta  inopi- 
nément chez  sa  nouvelle  voisine.  Suzanne 
à  l'instant  même  se  retira  ;  toute  explica- 
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tion  fut  impossible.  Paoletta  se  savait  épiée 
et  s'abstenait  prudemment  de  se  montrer, 
bien  qu'elle  fut  la  première  à  désirer  qu'on 
s'entendît. 

L'influence  de  Liart  se  faisait  donc  sen- 
tir à  terre  comme  abord.  Adrien  fit  le  len- 
demain des  efforts  désespérés  pour  revoir 
Suzanne,  il  ne  put  franchir  les  plus  misé- 
rables obstacles;  malgré  les  promesses  de 
madame  Fortanet,  il  était  désolé.  Liart  al- 
lait revenir,  et  les  troisjoursde  liberté  s'é- 
taient écoulés  sans  rien  changer  à  la  situa- 
tion. Les  craintes  de  Merval  ausf mente- 
rent ,  il  voulut  tout  braver;  après  avoir 
laissé  échapper  l'occasion  de  formuler  sa 
demande  au  père  de  Suzanne ,  il  failHt  se 
déclarer  à  madame  d'Héricourt,  et  se  pré- 
senta deux  fois  chez  elle  avec  le  courage 
insensé  d'un  homme  hors  de  lui.  Fort  heu- 
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reusement  il  ne  fut  pas  reçu.  La  première 
fois,  madame  était  à  sa  toilette;  la  se- 
conde ,  elle  voulait  être  seule,  car  elle  at- 
tendait impatiemment  de  son  côté  le  re- 
tour de  M.  Liart  des  Ardannnes. 

Liart ,  en  effet ,  était  en  route  pour  re- 
venir. Il  faisait  partie  d'une  petite  troupe 
de  cavaliers  qui  passa  au  grand,  trot  de- 
vant le  fort  Bab-Azoun,  lorsque  quatre 
heures  sonnèrent  en  rade. 

Le  temps  s'était  couvert;  les  nuages 
amoncelés  par  le  vent  du  nord  s'épais- 
sissaient avec  une  effrayante  rapidité  ;  la 
mer  se  gonllait;  déjà  les  lames  mugis- 
alent  et  tourbillonnaient;  la  frégate  tan- 
guait lourdement  sur  ses  chaînes. 

M.  d'iîéricourt ,  enveloppé  dans  un 
large  burnous,  chevauchait  à  côté  de  Liart; 
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et  pourtant  M.  d'IIëricourt  n'aurait  pas 
dû  rentrer  à  7\lger  :  il  ava.it  annoncé  que 
ses  travaux  le  retiendraient  jusqu'à  la  fin 
du  mois  dans  la  Mitidja.  Le  colon  et  son 
hôte  n'échangeaient  pas  une  parole.  PUis 
on  approchait  de  la  vilie,  phis  le  père  de 
Suzanne  devenait  pensif;  ses  lèvres  trem- 
blaient convulsivement.  Parfois  il  jetait  un 
regard  étrange  sur  son  compagnon  de 
voyage. 

Liart  pressait  sa  monture  avec  une  sorte 
de  fîU'eur  ;  il  avait  abaissé  sur  ses  yeux 
son  chapeau  à  larges  bords,  et  sa  ligure 
était  en  outre  masquée  par  les  plis  de  son 
manteau. 

Ce  fut  ainsi  qu'ils  entrèrent  dans  la 
ville. 

Abor.l  de  la  Gors-ojie,  les  malelotsexa- 
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minaient  tour  à  tour  le  ciel  qui  se  char- 
geait ,  et  la  terre  d'où  leur  tyran  allait  re- 
venir. 

—  Le  bon  temps  est  passé  ,  disaient-ils  ; 
Liart  nous  ramène  la  peste ,  la  rage  et  le 
tremblement  ! 

—  Scélérat  de  Liart'...  Coquin  de  vent 
de  nord!  11  y  aura  de  l'ouvrage  tout-à- 
l'heure  !  et  de  la  misère  aussi  ! 


Caboche  dit  à  Lartigue  : 


—  Sur  cette  côte-ci ,  la  brise  qui  vente 
est  une  brise  à  périr  corps  et  biens  ! 

—  On  ferait  bien  de  filer  la  chaîne  par 
le  bout,  et  de  prendre  le  large  à  la  minute, 
répondit  Lartigue. 
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—  Le  capitaine  de  corvette  en  pense 
tout  autant  que  toi ,  va  !  Il  commence  à 
suer...  j'en  réponds!...  Et  s'il  était  com- 
mandant pour  de  vrai,  nous  ne  resterions 
pas  ici  le  temps  de  réciter  un  Pater. 

—  Regarde  ,  il  flaire  le  vent. . .  il  mar- 
ronne... Il  lorgne  si  le  canot  du  comman- 
dant revient. 

—  Oui ,  je  vois,  le  vieux  veille  au  grain  ; 
il  attend  l'autre  !  Mais  gare  dessous ,  la 
brise  de  nord  n'attend  personne. 

Phjlon-Binome  était  de  quart. 

—  [Monsieur,  lui  dit  le  capitaine  Ri- 
velles ,  faites  hisser  le  pavillon  de  rallie- 
ment, et  qu'on  l'appuie  d'un  coup  de 
canon!  Chacun  à  so7î  poste  cCappareiLagcl 
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Pierre  Cordier  accourut  sur  le  pont  ;  il 
regarda  le  ciel ,  la  mer,  les  quais  ;  ses 
traits  se  décomposèrent. 

—  Nous  Yoici- en  perdition  !  murmura- 
t-il...  Et  Liart  n'est  pas  à  bord...  Ah! 
malheur,  malheur  sur  moi  ! 

Quand  le  coup  de  canon  retentit,  Mer- 
val  était  encore  dans  la  rue  de  la  Marine  ; 
il  errait  çà  et  là,  et  s'arrêtait  sans  cesse 
auprès  de  la  porte  de  la  famille  d'Héri- 
court. 

Il  vit  les  cavaliers  mettre  pied  à  terre. 
Un  salut  assez  froid  fut  échangé  entre  l'of- 
ficier supérieur  et  le  colon.  Malgré  l'ap- 
parence du  temps,  et  bien  que  de  grosses 
gouttes  de  pluie  commençassent  à  tomber, 
M.  d'Hcricourt  n'invita  pas  Liart  h  entrer 
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chez  lui.  Ses  gens  ramenèrent  les  chevaux 
à  l'écurie.  • 

Liart  et  Gybéhis  se  rendirent  au  môle. 
Ils  y  embarquèrent  dans  le  canot  du  com- 
mandant. 

Merval  venait  de  partir  par  le  canot- 
major. 


La  grande  houle  du  large  roulait  à  la 
côte  mille  menaces  de  naufrage. 


— '  Ah!...  le  voici!  s'écria  Pierre 
Cordier.  Et  un  éclairde  joie  sauvage  brilla 
dans  ses  yeux. 

Le  capitaine  de  corvette  trépignait,  car 

le  canot  n'avançait  pas  assez  vite  ;   chaque 

seconde  perdue  triplait  le  danger,  les  dit- 
IV.  19 
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ticultés  de  l'appareillage  augmentant  en 
raison  directç  de  l'accroissement  de  la 
brise. 

Plus  la  mer  se  creusait,  plus  les  lames 
devenaient  fortes,  moins  il  resterait  de 
chances  pour  remonter  dans  le  lit  du  vent 
et  s'éloigner  de  la  terre. 

iVîerval  accosta,  serra  la  main  de  Nestor 
et  courut  à  son  poste. 

Cinq  minutes  après,  le  commandant  de 
la  Gorcrone^  fut  reçu  à  son  bord  avec  le 
cérémonial  d'usage,  par  le  capitaine  en 
second,  l'officier,  les  élèves  et  le  maître 
de  quart  qui  donna  un  long  coup  de  sif- 
flet. Six  hommes  formaient  la  haie  auîpur 
de  l'escalier,  deux  mousses  présentaient 
au  capitaine  de   vaisseau  les   cordons  de 
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drap  qui  servent  de  rampe;  la  garde  était 
sous  les  armes. 

Le  reste  de  l'équipage  se  découvrit. 

Officiers  et  matelots  étaient  tous  occu- 
pés de  la  manœuvre;  on  dépassait  les  mâts 
supérieurs,  on  mettait  en  mouillage  les 
ancres  de  veille,  on  s'apprêtait  à  soutenir 
la  lutte  soit  en  tenant  au  fond,  soit  en  pre- 
nant le  large;  mais  le  capitaine  Rivelles 
pensait  que  le  parti  le  plus  sage  était  en- 
core d'appareiller  sur-le-champ. 

Quoique  l'aspect  du  temps  fût  épou- 
vantable et  qu'une  catastrophe  parût  im- 
minente, le  retour  du  capitaine  de  vais- 
seau, dont  une  sombre  fureur  boulever- 
sait les  traits,  fit  plus  d'effet  sur  les  gens 
de  la  frégate  que  le  déchaînement  de  la 
tempête. 
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Le  maître  rentrait  irrité,  prêt  à  sévir. 

C'était  aussi  en  maître  irrité  que  M.  d'IIé- 
ricourt  venait  de  rentrer  chez  lui. 

Dès  qu'il  eut  salué  le  commandant  Liart, 
il  monta  directement  à  la  chambre  de 
Suzanne,  seule  alors  avec  Paolelta  ;  puis 
il  ferma  la  porte  à  clé  et  s'assit. 

Son  air  sévère  imposa  aux  deux  jeunes 
filles  un  silence  craintif. 


Détresse. 


Pendant  tout  son  voyage  de  retour  , 
M.  d'Héricourt  avait  cheminé  côte  à  côte 
d'un  homme  qui  venait  de  le  blesser  au 
cœur  ;  il  avait  dû  cacher  la  plus  grande 
partie  de  ses  émotions  ;  il  revenait  plein  de 
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craintes  et  de  colère  paternelle.  Les  deux 
jeunes  filles  tremblaient  sous  son  regard. 
M.  d'Héricourt  essayait  pourtant  de  se 
maîtriser  ;  il  ne  put  que  baisser  la  voix  de 
manière  à  n'être  pas  entendu  de  l'exté- 
rieur ;  et,  prenant  enfin  la  parole  : 

—  Vous  ne  m'attendiez  point,  n'est-ce 
pas?  dit -il  d'un  ton  sourd;  vous  nQ 
m'attendiez  pas  sitôt!...  J'ai  dans  la  Mi- 
tidja  des  intérêts  sacrés  à  défendre,  de 
grands  devoirs  à  remplir...  mais  ici  j'ai 
des  intérêts  plus  sacrés,  des  devoirs  plus 
impérieux  ! 

Il  se  tut  un  instant,  et  reprit  sévèrement 
en  fixant  sa  fille  : 


—  Suzanne  !  il  s'agit  de  votre  honneur  î 


Suzanne  effrayée  s'appuya  sur  une  con- 
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sole,  car  son  père  ne  l'avait  pas  invitée  à 
s'asseoir;  Paoletta  la  soutenait. 

M.  d'Héricourt  baissa  la  tête. 

—  Plaise  à  Dieu  que  j'aie  tort,  mur- 
mura-t-il.  Plaise  à  Dieu  que  M.  Liart  ait 
menti...  Savez-vous,  Suzanne,  poursuivit- 
il  avec  plus  de  calme,  savez-vous  que  vous 
êtes  compromise  ?...  Vous  allez  m'écouter 
et  me  répondre. 

La  jeune  fille  défaillante  serrait  convul- 
sivement la  main  de  Paoletta,  dontl'efTroi 
d'abord  avait  égalé  le  sien  ;  mais  une  gé- 
néreuse pitié  rendit  quelque  courage  à  la 
Provençale  ;  Suzanne  faiblissait,  Paoletta 
voulut  être  forte. 

M.  d'Héricourt  avait  fait  une  pause.  La 
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douleur  et  la  colère  l'emportaient  en  lui 
tour-à-tour.  Des  larmes  mouillèrent  ses 
yeux.  Mais  bientôt  il  reprit  d'un  ton  ferme 
et  presque  dur  : 

—  Suzanne,  je  viens  pour  vous  inter- 
roger, et  vous  me  direz  la  vérité,  la  vérité 
toute  entière!...  Je  l'exige. 

Jamais  M.  d'Héricourt  n'avait  ainsi 
parlé  à  sa  fille;  jamais  il  n'avait  été  pour 
elle  qu*un  père  indulgent  et  tendre,  quoi- 
que assez  inattentif  aux  mille  riens  dont 
elle  s'occupait  à  Paris. 

—  Suzanne  î  dit-il ,  avez-vous  reçu 
M.  Adrien  de  Merval,  à  Malion  ,  pendant 
notre  absence,  le  soir,  à  notre  insu?... 
Est-il  vrai,  Suzanne,  que  vous  lui  aviez 
donné  rendez-vous  ?. . .  Est-il  vrai  que  vous 
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nous  trompiez,  votre    mère  et    moi,  par 
ime  feinte  indisposition  !... 

Suzanne  se  sentait  coupable  et  son  sang 
se  glaçait. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  s'écria  douloureu- 
sement M.  d'Héricourt,  le  misérable  n'a 
donc  pas  menti  ! 

Jusqu'au  dernier  moment,  le  colon 
avait  espéré  que  Liart  calomniait  sa  fille. 

Le  matin,  lorsque  le  commandant,  qui 
crut  faire  un  coup  de  maître  en  perdant 
Merval,  insinua  ses  soupçons  tivec  mille 
réticences,  l'indignation  de  M.  d'Héricourt 
s'était  aussitôt  manisfestée  en  termes  très- 
vifs.  Mais  comme  le  capitaine  de  vaisseau 
entrait  dans  les  détails  les  plus  précis,  in- 
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venîant  ce  qu'il  ignorait,  etajoulantqu'A- 
drien  s'était  vanté  en  plein  carré  de  sa  pi- 
quante aventure,  M.  d'Héricourt  se  décida 
sur-le-champ  à  partir  pour  Alger.  A  tort 
ou  à  raison,  la  réputation  de  Suzanne  était 
attaquée,  il  importait  "d'éclaircir  le  mys- 
tère. 

Maintenant  l'infortuné  père  ne  doutait 
plus.  Suzanne  n'avait  pas  la  force  d'ar- 
ticuler une  parole,  elle  était  tombée  à  ge- 
noux, les  mains  jointes;  son  attitude  équi- 
valait à  l'aveu  le  plus  complet. 

M.  d'Héricourt  se  leva  consterné. 

Mais  Paoletta,  maîtresse  de  ses  premiè- 
res terreurs,  sentit  qu'il  fallait  s'interposer 
et  détourner  la  colère  du  père  de  Su- 
zanne : 

—  Monsieur,  s'écria-t-elle,  permettez- 
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moi  de  vous  répondre  ;  je  dis  ,  moi ,  que 
Liart  en  a  menti  !... 

—  Malheureuse  !...  vous  nous  ayez  tra- 
his !  vous  avez  manqué  à  tous  vos  devoirs 
envers  nous  ! 

Paoletta  par  dévoûhient  pour  sa  jeune 
maîtresse  trouva  l'énergie  d'affronter 
M.  d'Héricourt. 

—  Monsieur,  répondit-elle,  après  avoir 
relevé  Suzanne  qu'elle  posa  sur  le  divan, 
je  vous  répète  que  Liart  vous  a  menti. 
Mademoiselle  n'a  donné  de  rendez-vous  à 
personne Mademoiselle  s'est  bien  réel- 
lement trouvée  mal  à  l'église  de  Mahon... 
et  après,  la  faute  est  toute  à  moi. ..  si  tant 
est  qu'il  y  ait  une  faute...  C'est  moi  qui  ai 
tout  fait!... 

—  Malheureuse! répéta  le  colon. 
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Et  cependant,  Paoletta  venait  déjà  de 
produire,  par  ses  réponses,  le  meilleur 
elïet.  M.  d'Héricourt  acceptait  comme 
une  espérance  sa  contradiction  de  plus  en 
plus  vive,  car  la  soubrette  était  Proven- 
(*ale  et  s'échaufFait  aisément  au  bruit  de 
ses  paroles  *: 

—  \'ous  croyez  Liart!...  disait-elle. 
Liart  est  un  monstre  ;  il  ne  fallait  pas"  l'é- 
<}Outer  seulement  !  Mademoiselle  est  inno- 
cente comme  l'enfant  qui  naît...  La  fille 
d'Urbain  Lartigue  vous  le  dit,  monsieur 
d'Héricourt...  vous  voulez  la  vérité,  vous 
la  saurez  !  mais  s'il  y  a  un  coupable  autre 
que  Liart,  c'est  vous!...  oui  monsieur, 
pourquoi  acceptiez-vous  l'invitation  à  dé- 
jeuner du  commandant,  quia  débité  à  ma- 
demoiselle cent  abominations  sur  mon- 
sieur Adrien. 
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M.  d'Héricourt  fit  un  geste  de  colère  : 
mais  Paoletta  s'était   avancée   en   disant  : 


—  Écoutez-moi,  je  vous  prie,  je  vous 
conterai  tout,  sur  l'honneur,  vous  appren- 
drez que  votre  maison  est  pleine  d'espions 
de  Liart  ;  et  vous  verrez  que  votre  retour 
n'est  pas  inutile. 

Les  traits  du  colon  exprimèrent  un  cer- 
tain étonnement. 

—  N'avez-vous  pas  eu  le  cœur  d'aug- 
menter le  chagrin  de  notre  pauvre  demoi- 
selle! 

Paoletta  s'était  approchée  de  Suzanne. 

—  Voyez-vous,  monsieur,  reprit-elle,  si 
quelqu'un  la  compromet  jamais,  ce  sera 
Liart  de  rage  de  ne  pas  l'épouser. 


—  306  — 

M.  d'Héricourt  se  rassit.  La  dernière 
observation  de  Paoletta  l'avait  singulière- 
ment frappé.  Il  se  souvint  que ,  pendant 
les  derniers  jours  de  sa  petite  exploration 
de  la  Mitidja,  le  commandant  de  la  Gor- 
gone avait  sondé  plusieurs  fois  ses  inten- 
tions à  l'égard  du  mariage  de  sa  fdle  ; 
Liart  donnait  même  à  entendre  qu'il  pour- 
rait bien  être  un  parti  convenable.  — 
L'aurait-il  fait  si  Suzanne  n'eût  été  irré- 
prochable à  ses  yeux  ? 

—  A  Mabon,  tu  n'as  pas  quitté  ma  fdle? 
demanda  tout-à-coup  M.  d'Héricourt. 

—  Pas  un  instant,  monsieur,  répondit 
Paoletta;  je  suis  resté  auprès  d'elle  pen- 
dant toute  la  visite  de  M.  Adrien ,  si  vous 
vous  fâchez  encore,  je  me  tais  !. . .  C'est  moi 
qui  ai  introduit  M.  de  Merval,  et  j'ai  bien 
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fait,  monsieur;  Liart  avait  dit  trop  de  mal 
de  lui,  le  matin,  c'est  comme  aujourd'hui 

ce  qu'il  vous  a  dit    de  mademoiselle 

J'aurais  bien  voulu  tout  vous  avouer  de- 
puis longtemps,  moi,  mais  j'avais  peur.... 

et  M.  de  Merval  devait  vous  parler et 

mademoiselle  avait  peur  aussi!...  Laissez- 
moi  dire,  monsieur,  un  peu  de  patience , 
vous  n'ignorerez  rien,  vrai  comme  je  suis 
la  fille  d'Urbain  Lartigue ,  votre  vieux  ca- 
marade, votre  serviteur  et  votre  ami 

vrai  comme  j'aime  votre  fille  de  tout  moji 
cœur,  voyez-vous!...  et  certes,  je  l'aime 
corps  et  âme;  moi!  pour  la  couronne  de 
France ,  je  ne  voudrais  pas  lui  faire  faire 
un  péché  gros  comme  ça...  Pauvre  chère 
demoiselle!  entendez  comme  elle  pleure! 

Paoletta,  par  son  emportement,  calmait 
la  furie  de  M.  d'IIéricourt;  elle  réchaulïait 
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à  présent  les  mains  de  sa  jeune  maîtresse. 

—  Allons  !  mademoiselle  !  tranquillisez- 
vous!  Monsieur  n'est  plus  fâcbé...  écoutez- 
moi... 

Suzanne  ne  s'était  pas  évanouie  ;  mais, 
foudroyée  par  les  reproches  de  son  père, 
elle  semblait  avoir  perdu  la  raison  :  elle 
releva  la  tête,  et  fixa  sur  M.  d'Héricourt 
des  yeux  égarés. 

—  Ah  !  monsieur,  vous  la  rendez  folle  ! 
s'écria  Paoletta  d'un  ton  déchirant. 

—  Non!  non  !  je  ne  l'ai  pas  cru  !  mur- 
murait Suzanne,  le  monstre  vous  calom- 
niait !..  Mon  père  !  mon  père  !  dit-elle  plus 
haut,  ah!  au  secours!....  Liart  va  nous 
tuer! 
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Suzanne  haletante  était  entre  les  bras 
de  M.  d'Héricourt,  qui  la  pressait  en  vain 
sur  son  cœur.  Elle  ne  le  reconnaissait  pas, 
et,  dans  son  délire,  elle  disait  : 

—  Je  suis  bien  coupable...  mais  lui  était 
si  malheureux!..  Mon  père...  vous  l'esti- 
miez!.. Il'vous  plaisait...  mais  Liart  va  le 
tuer. . .  entendez-vous  ! 

Un  coup  de  canon  retentit  à  bord  de  la 

Gorgone, 

Suzanne  se  redressa  tout-à-coup,  courut 
vers  la  fenêtre,  et  répéta  : 

—  Entendez-vous!.. 

—  Détresse  !  dit  Paoletta  tremblante. 

La  tempête  grondait  furieuse;  le  cré- 
IV.  iO 
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puscule  succédait  au  jour;  la  pluie  tonibait 
par  torrents;  la  mer  rugissait,  et,  dans  la 
rue,  les  gens  qui  se  rendaient  au  port  en 
courant  répétaient:  —  La  Gorgone  va  faire 
côte  ! 

Le  moment  des  explications  était  passé. 

M.  d'Héricourt  avait  compris  que  sa 
(ilie  ne  pouvait  tout  au  plus  être  coupa- 
ble que  d'une  grave  imprudence;  mais 
Paoletta  perdait  le  sentiment  de  la  situa- 
tion :  Larligue  et  Caboche  étaient  en  dan- 
ger de  mort. 

M.  d'Héricourt  rapporta  Suzanne  sur 
le  divan,  et  s'efforça  de  la  calmer  en  lui 
prodiguant  des  soins  paternels. 

Paoletta  s'était  mise  en  prière. 
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Les  coups  de  canon  se  succédaient  de 
minute  en  minute. 


En  rentrant  à  son  bord,  Liart  sonçfeait 
encore  avec  une  rage  secrète  à  la  manière 
dont  M.  d'Héricourt  avait  répondu  à  ses 
avances  et  à  ses  confidences  calomnieuses. 
Les  pensées  qui  le  dominaient  l'empêchè- 
rent de  se  préoccuper  assez  de  l'aspect  du 
temps  et  de  la  position  de  la  frégate.  Sa 
première  question  au  capitaine  de  corvette 
fut  cependant  : 

—  Que  signifie  ce  coup  de  canon  que 
j'ai  entendu  tout-à  l'heure .^^ 

—  Ralliement  général  à  bord,  comman- 
dant. Je  tremblais  que  vous  ne  revinssiez 
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pas  assez  tôt. . .  Tout  est  prêt  pour  appa- 
reiller. 

—  Monsieur  Rivelles ,  dit  impérieuse- 
ment le  capitaine  de  vaisseau ,  je  suis  à 
bord  ! 

Annoncer  à  Liart  que  tout  était  prêt 
pour  l'appareillage,  c'était  lui  donner  im- 
plicitement le  conseil  de  prendre  le  large, 
et  Liart  ne  souflrait  pas  de  conseils,  sur- 
tout de  la  part  du  capitaine  Piivelles,  dont 
la  réputation  d'excellent  marin  lui  était  à 
charge.  Le  commandant  de  la  Gorgone 
n'avait  jamais  été  manœuvrier;  il  sentait 
que  l'opération  de  mettre  sous  voiles  serait 
délicate  et  périlleuse  ;  enfin  la  frégate  était 
solidement  affourchée  sur  deux  fortes 
chaînes. 

—  Monsieur,  dit-il  après  un  moment 
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de  réflexion ,  faites  filer  de  la  chaîne  et 
tenez  les  ancres  de^veille  parées  à  mouil- 
ler ! 

—  Nos  ancres  de  veille  sont  en  mouil- 
lage, répondit  tristement  Pâvelles,  les  au- 
tres sont  empennelées  :  tout  ce  qui  était 
faisable  est  fait,  nos  deux  chaînes  travail- 
lent ensemble  et  sont  filées  autant  qu'il 
convient,  mais  le  fond  est  mauvais;  le  vent 
augmente,  les  chaînes  peuvent  casser... 
moi  je  les  filerais  par  le  bout. 

Ces  derniers  mots,  prononcés  timide- 
ment ,  impliquaient  encore  l'appareillage 
immédiat. 

—  Assez,  monsieur  Rivelles!..  assez  !.. 
croyez-vous  donc  que  je  ne  vous  avais  pas 
compris  !  dit  sèchement  le  capitaine  de 
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\aisseau  chez  qui  l'obstination  remplaçait 
souvent  la  fermeté.  Vo,us  ferez  dépasser  les 
mâts  de  hune  et  amener  les  vergues  ! 

Dans  une  rade  bien  fermée,  sur  bon 
fond,  ou  bien  lorsque  l'on  peut  s'échouer 
â  la  côte  sans  grand  danger,  l'on  diminue 
sagement  ainsi  la  surface  que  la  mâture 
offre  au  vent ,  mais  la  rade  d'Alger  est 
foraine,  la  tenue  détestable,  et  le  rivage 
n'est  pas  de  ceux  que  borde  un  lit  de  vase 
molle.  C'est  sable  dur ,  roches  et  gra- 
vier. 

Le  capitaine  de  corvette  ne  put  se  ré- 
soudre à  garder  le  silence  : 

—  Dépasser  les  mâts  de  hune,  amener 
les  vergues,  dit-il  doucement ,  nous  nous 
mettrions  dans  l'impossibilité  de  prendre 
le  large  I 
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—  Obéissez  !  monsieur,  s'écria  Liart  en 
trépignant,  vous  serez  consigné  jusqu'à 
nouvel  ordre! 

Le  brave  Rivelles  ne  descendait  jamais 
à  terre,  mais  il  fut  humilié  d'être  ainsi 
puni  en  présence  de  l'équipage;  il  salua 
cependant  avec  une  parfaite  politesse  ma- 
ritime et  se  tourna  vers  Phylon,  l'otïlcier 
de  quart,  pour  lui  transmettre  l'ordre  du 
commandant. 

—  Si  j'avais  su,  pensa  le  placide  calcu- 
lateur, je  mé  serais  fait  un  plastron  de  mes 
cahiers  de  calculs!..  Diable!  je  ne  veux 
pas  les  perdre... 

Tout  en  dirigeant  les  travaux ,  Phjlon- 
Binôme  envoya  chercher  Patourneau,  qui 
jouissait  encore  de  son  entière  confiance, 
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bien  qu'il  ne  fut  plus  son  domestique,  et 
se  lit  apporter  par  lui  les  précieux  cahiers 
de  calculs  : 

—  Au  moins,  pensa  le  mathématicien, 
je  ne  me  sauverai  pas  sans  eux  ! 

Le  commandant  Liart ,  descendu  dans 
son  appartement,  sonna  Gybéius  ;  G}  bélus 
se  fit  attendre. 

—  Gomment,  nègre!  j'ai  sonné  trois 
fois!  s'écria-t-il  quand  le  valet  parut 
enfin. 

G^^bélus  regarda  le  capitaine  de  vais- 
seau d'un  air  fort  insolent,  mais  sous  le- 
quel perçait  une  véritable  terreur. 

—  Moi  !  dit-il,  je  faisais  ma  ronde,  et  je 
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viens  vous  apprendre  que  votre  frégate  sera 
perdue  tout-à-l'heure.  \ous  êtes  comman- 
dant, vous!...  vous  vous  sauverez  !  Moi, 
je'  me  noierai  comme  un  chien  !..  .Tous  les 
marins  répètent,  comme  M.  Rivelles , 
qu'il  fallait  appareiller,  que  c'est  une   bê- 

tlse  de  dépasser  les  mâts  de  hilne que 

vous  ne  savez  rien  de  votre  métier...  que 
vous  serez  seul  la  cause  du  naufrage! 

Liart  était  devenu  pâle. 

-—  Ils  rient,  eux!...  ajouta  le  nègre,  de 
plus  en  plus  insolent,  car  sa  frayeur  Tem- 
pcchait  de  garder  aucune  mesure,  moi,  je 
ne  ris  pas...  tout  le  monde  m'abandonne- 
rait; on  ferait  exprès  de  me  noyer. 

Liart  ne  songea  pas  même  à  imposer  si- 
lence à  son  impudent  valet;  il  courut  sur 
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le  pont,  et  d'une  voix  troublée  commanda 
de  suspendre  les  travaux  et  de  se  remettre 
en  appareillage. 

Phjlon-Binùme  avait  déjà  exécuté  la 
plus  grande  partie  des  ordres  du  comman- 
dant; il  fallait  donc  rétablir  tout  ce  qu'on 
venait  de  défaire  en  grande  hâte ,  et  le 
jour  baissait,  et  la  tempête  augmentait 
sans  cesse. 

Une  confusion  inévitable  fut  la  consé- 
quence des  contradictions  de  Liart,  qui 
voulut  prendre  la  direction  supérieure,  fit 
appeler  Montoire,  son  officier  de  manœu- 
vre, monta  sur  le  banc  de  quart  et  se  drapa 
dans  son  manteau  ciré. 

Pierre  Cordier  était  en  observation,  il 
ne  perdait  plus  de  vue  le  capitaine  de  vais- 
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seau.  Comme  pendant  l'incendie,  il  se  te- 
nait prêt  à  s'élancer  vers  lui. 

—  Bon  !  disaient  quelques  matelots , 
voici  Ut  Gorgone  à  la  côte  ;  ceux  qui  s'en 
sauveront  seront  au  moins  dégagés  de  Liart. 

Rivelles  était  à  l'avant,  d'où  il  voyait  les 
deux  chaînes  se  raidir  à  chaque  coup  de 
tangage ,  faire  effort  et  puis  plonger  à  la 
mer.  D'énormes  lames  embarquaient  par- 
dessus la  muraille;  la  frégate  craquait  dans 
sa  membrure  comme  si  elle  allait  se  dis- 
joindre. 11  était  trop  tard  pour  appareiller, 
Rivelles  le  sentait ,  et  trouvait  absurde 
qu'on  reguindàt  les  mâts  et  les  vergues, 
dont  il  eût  été  si  sage  de  se  servir  une 
heure  plus  tôt.  A  présent,  le  capitaine  de 
corvette  aurait  volontiers  sacrifié  toute  la 
mâture;  mais  Liart  commandait ,  et  les 
marins  se  conformaient  à  ses  volontés. 
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L'impérieux  capitaine  de  vaisseau  ve- 
nait de  passer  d'un  extrême  à  l'autre, 
comme  tous  les  gens  indécis  par  ignorance. 
Il  vojait  le  Tcnt  contraire,  il  comprenait 
bien  qu'il  aurait  mille  peines  à  remonter 
dans* la  direction  opposée  aux  lames;  mais 
il  avait  résolu  de  tenter  l'appareillage,  et 
s'obstinait  dans  sa  résolution  nouvelle. 
L'indécision  n'exclut  pas  l'entêtement, 
comme  chacun  le  sait.  Nul  n'osait  hasar- 
der un  avis,  Montoire  'lui-même  se  bor- 

« 

nait  à  répéter. d'après  Liart  : 

—  Hardi! —  Dépêchons!....  courage 
matelots  ! 

Si  peu  marin  qu'il  fût,  le  command<jnt 
sentait  que  chaque  minute  accroissait  le 
danger. 

Àestov  La  violais,  bien  qu'à  contrercœur, 
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s'occupait  avec  zèle  des  travaux  du  grand 
mât;  il  les  accélérait  de  son  mieux,  car, 
avant  toutes  choses,  il  devait  obéir.  Merval 
déployait  une  égale  activité  au  mâtde  mi- 
saine; Lartigue  et  Caboche  ♦^étaient  avec 
lui. 

La  mâture  remontait  à  poste,  et  le  vent, 
qui  trouvait  ainsi  plus  de  prise,  ébranlait 
la  malheureuse  frégate  jusque  dans  ses  fon- 
dements. 

Pierre  Cordier  s'enfonça  les  oncles  dans 
la  poitrine  afin  que  sa  joie  sinistre  ne  se 
peignît  pas  sur  ses  traits. 

Liart  perdait  courage  ;  il  se  taisait ,  et 
Montoire  imitait  son  silence.  Le  docteur 
Blaye  était  complètement  paralysé  par  la 
peur,  il  s'était  abrité  sous  la  dunette.    Le 
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prudent  commissaire  faisait  sa  malle  et 
bourrait  ses  poches  de  ses  objets  les  plus 
précieux. 

Phylon  était  dans  la  batterie,  disposé  à 
filer  les  cables  des  ancres  de  veille,  lors- 
qu'on les  mouillerait;  le  commandant  lui 
envoya  dire  de  tirer  le  canon  d'alarme. 

—  Sur  qui  diable  compte-t-il  pour 
nous  porter  secours?  se  demanda  le  mathé- 
maticien ;  il  y  a  cinquante-trois  minutes , 
quand  le  pacha  est  rentré  à  bord,  il  fallait 
voir  le  danger  et  prendre  la  tangente,  mais 
à  présent  !    l'erreur  est  commise,   et  pas 

moyen  de  recommencer  l'opération il 

ne  reste  plus  qu'à  se  croiser  les  bras.  C'est 

égal,  brûlons  de  la  poudre  aux  goëlans 

—  Tribord,  feu  ! 

T.e  premiei-  coup  de    canon    d'alarme 
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partit;  on  sait  quelle  impression  il  produi- 
sit siTT  Suzanne,  Paoletta  et  M.  d'Héri- 
court. 

La  pluie  obscurcissait  l'air.  Du  banc  de 
quart,  Liart  et  Montoixe  ne  distinguaient 
même  plus  l'avant  de  la  frégate.  Les  nua- 
ges étaient  noirs,  et  l'obscurité  de  la  nuit 
commençait  à  entourer  le  navire,  quand 
Nestor  alla  rendre  compte  au  commandant 
de  la  fin  des  travaux  du  grand  mât. 

—  C'est  bien,  monsieur  Laviolais,  dit 
Liart. 

Merval  à  son  tour  vint  dire  : 

—  Le  mât  de  misaine  est  paré. 

—  Bien,  monsieur,  répondit  le  com- 
mandant. 
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Le  capitaine  d'armes  à  la  faveur  des  té- 
nèbres, s'approcha  du  banc  de  quart*. 

Nestor  et  Merval  s'étaient  rencontrés  au 
bord  du  grand  panneau  et  s'étaient  pris  la 
main.  •  • 

—  La  Gorgone  est  perdue ,  dit  Adrien  ; 
tâchons  de  nous  retrouver  au  dernier  mo- 
ment. Où  seras-tu  ? 

—  A  mon  poste,  ici,  au  pied  du  grand 
mât;  viens  m'y  rejoindre  ! 

—  Au  premier  coup  de  talon,  j'irai;  il 
faut  mourir  ou  nous  sauver  ensemble  ! 

—  Si  le  devoir  le  permet  !  dit  Nestor. 

—  Si  le  devoir  le  permet  !  répéta  Mer- 
val. 
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Ils  se  séparèrent. 

Liartcn ce  moment  rompit  le   silence: 

—  Monsieur  Montoire,  dit-il,  range  à 
larguer  les  voiles,  en  haut  le  monde! 

A  peine  ce  commandement  avait-il  re- 
tenti, que  Rivelles  n'y  tenant  plus,  s'élança 
derrière  ,  sauta  sur  le  banc  de  quart  et  dit 
au  capitaine  de  vaisseau  : 

—  Si  vous  faites   larguer  un   chiffon, 

nous  sommes  perdus   corps  et  biens 

Pardonnez-moi,  commandant,  il  faudrait 
couper  la  mâture  !.. 

Liart  allait  donner  l'ordre  de   fder  les 

chaînes  par  le  bout;  mais  autant  Rivelles 

était  timide  dans  les  circonstances   ordi- 
IV.  -21 
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naires,  autant  il  était  énergique  en  face 
des  grands  dangers.  A  l'arrogance,  à  l'obs- 
tination, à  la  colère,  succédait  chez  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  une  incomparable  stu- 
peur; il  essaya  de  répondre  ; 

—  Non  !  non  !  s'écria  le  vieil  officier, 
tenons  à  l'ancre  maintenant;  grâce  à  l'em- 
pennelage,  nos  ancres  de  bossoir  ne  chas- 
sent point...  je  ne  crains  plus  que  la  rup- 
ture des  chaînes.  Nous  avons  nos  ancres 
de  veille  et  nos  câbles  que  je  mouillerai 
tout-à-l'heure,  en  abattant  cette  haute  mâ- 
ture qui  nous  compromet.  Faisons  d'abord 
redescendre  tout  le  monde  !.. 

Pierre  Gordier  avait  entendu. 

—  Non!   vieux  Rivelles!  murmura-t-il 
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avec  rage,  tu  auras  beau  faire,  tu  ne  la 


sauveras  pas  ! 


Le  capitaine  d'armes  courut  à  sa  cham- 
bre, prit  dans  son  mystérieux  caisson  une 
petite  scie  d'acier  et  un  bachot,  remonta 
sur  le  tillac,  s'élança  sans  être  vu  au 
milieu  des  lames  qui  noyaient  l'avant  de 
la  Gorgone,  et  nagea  vers  la  chaîne  de 
bâbord. 

Rivelles ,  avant  de  courir  à  Tarrière, 
avait  d'un  geste  posté  Merval  auprès  de 
l'ancre  de  veille  de  tribord  ;  Caboche,  une 
hache  à  la  main,  était  prêt  à  en  couper 
les  derniers  amarrages  :  Lartigue  avait 
suivi  son  matelot.  A  chaque  instant ,  ils 
disparaissaient  tous  les  trois  sous  les  im- 
menses lames  qui  déferlaient  à  bord  ;  ils 
s'accrochaient  à  la  muraille  et  aux  cordes 
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pendantes,  sans  quoi  la  mer  les  eût  en- 
traînés. 

Montoire  avait  fait  redescendre  les  ma- 
telots qui  étaient  dans  la  mature. 

—  Permettez-moi,  commandant,  dit 
alors  Rivelles ,  de  remplacer  M.  l'offîcier 
de  manoeuvre  qui  nous  sera  fort  utile 
ailleurs... 

—  Monsieur  Montoire,  que  tout  soit 
prct  pour  couper  le  mût  d'artimon,  mais 
ne  tranchez  pas  un  fil  sans  ordre  ! 

Le  capitaine  de  corvette,  attaché  au  bas- 
tingage par  une  ceinture  de  corde,  servait 
de  point  d'appui  à  Liart,  muet  d'horreur; 
de  son  autre  main  il  tenait  le  porte-voix. 
Son  expérience  ,  son  sang-froid ,  son  ins- 
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tinct,  son  inflexible  courage  étaient,  comme 
son  bras,  au  service  du  commandant  ty- 
rannique  dont  il  allait  tâcher  de  sauver  la 
frégate  et  l'honneur.  C'était  ainsi  que  le 
manœuvrier  consommé  se  vengeait  des  in- 
jures faites  au  timide  officier  en  second. 

A  la  lueur  des  coups  de  canon ,  l'on 
pouvait  lire  sur  les  traits  de  Piivelles  l'ex- 
pression d'une  héroïque  ardeur.  L'homme 
de  mer  avait  pris  la  tempête  corps  à  corps. 
Il  était  à  l'ancre,  ses  ressources  étaient 
bornées,  mais  il  soutenait  le  choc  avec 
une  inébranlable  fermeté.  Le  naufrage 
était  imminent,  mais  pendant  le  naufrage, 
il  reste  encore  de  glorieux  devoirs  à  rem- 
plir. 

Liart  anéanti  tremblait  et  roulait  des 
yeux  hagards  ;  Cybélus  et  le  docteur  Blaye 
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avaient  une  peur  égale  à  la  sienne.  Tous 
les  autres,  oliieiers,  maîtres,  matelots,  se 
montraient  dignes  d'être  commandés  par 
Rivelles. 

Trois  hommes  sur  trois  cent  cinquante, 
et  le  commandant  était  l'un  des  trois,  — 
trois  hommes  seulement  se  laissaient  dé- 
moraliser. 

A  bord  des  navires  français ,  en  pareil 
danger,  pas  un  seul  marin  n'a  peur  d'or- 
dinaire, il  faut  le  proclamer  hautement  à 
la  gloire  de  nos  gens  de  mer.  Laissons 
aux  faiseurs  de  romances  :  les  matelots 
tremblants  sous  la  vague  écumeuse,  l'équipage 
aux  abois,  les  marins  saisis  d'épouvante,  etc. 
—  Sur  la  Gorgone,  ils  sentaient  le  danger, 
ils  le  mesuraient,  ils  le  redoutaient,  mais 
en  braves  ;  ils  l'envisageaient  avec  coura- 
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ge,  en  travaillant;  et  Kerprigent,  qui  était 
posté  à  l'ancre  de  veille  de  bâbord ,  trou- 
vait encore  le  mot  pour  rire. 

Par  l'ordre  de  Kivelles,  trois  élèves  al- 
lèrent visiter  la  mâture  afin  de  voir  si 
tous  les  hommes  étaient  bien  descendus. 
jNestor  fut  averti  de  se  préparer  à  couper 
le  grand  mât.  Merval,  par  l'entremise  de 
M.  Duparc,  le  vieux  chef  de  timonnerie, 
reçut  des  instructions  détaillées  concernant 
le  mat  de  misaine  et  les  ancres  de  veille. 


Autour  du  navire ,  il  y  avait  des  mate- 
lots rangés  le  couteau  à  la  main,  pour 
couper  les  rides  de  haubans,  des  charpen- 
tiers à  chaque  mât. 

Mais  il  fallait  (ju'au  moment  de  la  chute 
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de  la  mature,  la  frégate  préseulàt  le  tra- 
vers au  vent,  afin  que  ses  espars  ne  tom- 
bassent pas  sur  le  pont;  et,  pour  obtenir 
ce  simple  mouvement ,  les  plus  grandes 
difficultés  se  présentaient.  Rivelles  qui  n'i- 
gnorait aucun  des  secrets  du  métier,  donna 
tous  les  ordres  nécessaires  :  —  Phylon, 
Nestor,  Merval ,  Montoire  ,  s'occupèrent 
activement  des  préparatifs  ;  l'on  devait  si- 
multanément agir  sur  les  chaînes  de  la  bat- 
terie, et  sur  une  embossure  qu'on  garnis- 
sait au  cabestan,  appareiller  une  voile  sa- 
crifiée comme  le  reste  de  la  mâture,  cou- 
per tous  les  cordages  qui  étayaient  les 
mats,  et  puis  hacher  en  plein  bois.  —  Au 
même  instant,  les  deux  ancres  de  veille 
seraient  mouillées  d'après  les  mouvements 
de  la  frégate,  dont  les  ancres  empenneîées 
promettaient  de  tenir  encore  quelque 
temps. 
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Leb  indispensables  préparatifs  de  tant 
de  manœuvres  n'étaient  pas  achevés,  lors- 
qu'une secousse  affreuse  ébranla  la  frégate. 
Liart  Doussa  un  2rand  cri.  La  chaîne  de 
tribord  venait  de  se  casser...  ou  dii  moins 
on  le  crut. 

En  réalité ,  c'était  Pierre  Cordier  qui 
avait  scié  l'un  des  anneaux.  Il  nageait  à 
cette  heure,  sur  la  chaîne  de  bâbord,  te- 
nant toujours  sa  petite  scie  d'une  main  , 
son  bachot  de  l'autre. 

—  Mouillez  !  commanda  aussitôt  Rivel- 
les,  dont  la  voix  tonnante  domina  la  tem- 
pête. 

—  Mouille!  répéta  Merval. 

Caboche  frappa  ;  l'ancre  de   veille   de 
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tribord  tomba  entraînant  son  câble,  mé- 
thodiquement disposé  dans  la  batterie  par 
les  soins  de  Phylon-Binôme. 

Merval,  Caboche  et  Lartigue  se  portè- 
rent à  bâbord  où  Kerprigent  attendait  aussi 
l'ordre  de  mouiller. 

Les  projets  de  Rivelles  étaient  encore 
susceptibles  d'être  exécutés,  quoique  la 
perte  d'une  ancre  eût  augmenté  les  diffi- 
cultés de  la  manœuvre. 

Le  vieux  marin  modifia  ses  plans,  et 
donna  de  nouveaux  ordres  préparatoires, 
dont  il  allait  commander  l'exécution,  lors- 
qu'une seconde  secousse  plus  terrible  que 
la  première  vibra  dans  les  entrailles  de  la 
Gorgone, 
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Pierre  Gordier  venait  de  scier  un  mail- 
lon de  la  seconde  chaîne. 

Le  câble  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  roidir  sous  l'elfort  de  la  frégate  qui 
eu! ait  vers  la  terre,  que  le  capitaine  Ri- 
velles  commanda  de  nouveau  : 

—  Mouillez  ! 
On  mouilla. 

Kerprigent,  Caboche,  Lartigue  et  Mer- 
val  se  replièrent  alors  sur  le  grand  mât, 
où  Nestor  dirigeait  ses  travailleurs.  L'avant 
tout  entier  disparaissait  sous  des  lames  gi- 
gantesques. 

En  ce  moment,  Pierre  Gordier  entamait 
d'un  vigoureux  coup  de  hache  le  câble 
de  tribord,  qui  se  rompit  avec  fracas,  dès 
que  l'avant  remonta  sur  la  vague  suivante. 


—  336  — 

Le  capitaine  Riveiies  avait  déjà  fait  ren- 
trer tous  les  matelots*  postés  aux  rides  des 
haubans. 

—  En  haut  tout  le  monde  !  commanda- 
t-il,  et  range  à  larguer  les  voiles  ! 


II  n'était  plus  sage  de  couper  la  mâture 
frégate  se  trouvait 
et  ha  dernière  ancre. 


la  frégate  se  trouvait  sur  son  dernier  câble 


Rivelles,  toujours  calme,  toujours  maître 
de  lui,  expliquait  sa  conduite  à  Liart  : 

—  Je  ne  crois  pas  possible  d'appareiller 
sans  tomber  à  la  côte,  mais  si  notre  der- 
nier cable  casse,  au  moins  faut-il  avoir 
tenté  l'unique  chance  de  salut  qui  nous 
reste. 

L'arrière  de  la  frégate,  que  la  rupture 
de  ses  chaînes  avait  énormément  rappro- 
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chée  de  terre,  était  à  peine  à  une  encablure 
(cent  toises)  du  point  où  l'on  commence- 
rait à  talonner. 

Nestor  et  Mer  val  se  tenaient  par  la 
main. 

Caboche  et  Lartigue    veillaient    piès 
d'eux. 

Et  Pierre  Cordier,  accroché  au  câble  de 
la  Gorgone^  levait  son  bachot  pour  frap- 
per un  dernier  coup. 


FI\    DU    QrATRllvME    VOI.llMF,. 
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